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d’accepter la présidence de notre 
thèse,

Hommage de respectueuse reconnaissance





CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES

La foule est une force terrible qui a sa pa­
thologie comme elle a sa psychologie.

Cet agrégat de molécules humaines possède 
une puissance inouïe. Les gouttes d’eau en 
nombre infini deviennent le torrent dévasta­
teur ou la mer séduisante.

La foule est la pire et la meilleure des cho­
ses.

Quelle chose intéressante que la mentalité 
de ce monstre aux milliers de corps? que de­
viennent les esprits qui se heurtent, s’écaillent, 
au contact les uns des autres ?

Des hommes en grande majorité mauvais, 
égoïstes, peuvent sous la même influence de­
venir subitement altruistes et secourables et 
former une foule bienfaisante.



—  10 —

D’autres, qui, pris à part, sont d’honnêtes 
et pondérés bourgeois, se muent en un clin 
d’œil en brutes sanguinaires.

Un mot souvent déclanche la folie de la 
foule, la folie de la peur surtout; déchaînée 
par exemplei dans une^'bataille^parî le ori>: 
Sauve qui peut !

(I Sauve qui peut ! affront ! horreur ! toutes les bouches 
Criaient; à travers champs, fous, éperdus, farouches,
Gomnie si quelque souffle ridait passé stir eux.’-'
Parmi les lourds caissons et les fourgons poudreux ■ 
Roulant dans les fossés, se cachant dans les seigles.
Jetant shakos, manteaux, fusils, jetant les Aigles,
Sous les sâbreaprussiens,- CAS vétérans, ô'deiiiH- ■ - 
Tremblaient, hurlaient, pIeuraientv couraientU; !fl

« Délire.d’enthoüsiasme OU délire de fureur. , 
La foule portera en triomphe l’homme q u ’elle w. 
vient d’insulter, ou égorgera sans réflexion 
l’homme qu’elle vient d’acclamer: et qu’on ao-' 
cuseiet qu’qn poursuit, impulsivedan&il’admir.j. ; 
ration comme dans le meurtre. ; < .

Shakespeare l’a peinte admirablement avec 
ses reflux'dans c( J&tfes César «. Ce n’est pas; te 
« vile multitude » dont..parlaiit insolemment"> > 
Thiers, c’est la bête'humainôfvfauve et éper -̂n-'



due — que la peur trop souvent domine,'la " 
peur, cette peur irraisonnée qui sème la pani-- • 
que dans les armées, fait voter les assembléès, -  
arme ies • agglomérais . humains ]i, ia, peur quif i 
faisait dire :à .Gambon, résumant-.en quelquesu 
mots les luttes géantes : Nous nous redoutions -î 
tous .comme dans la nuit. » (JulesClaretie).i! i

Nous avons voulu faire une étude'clinique' ' 
des folies de la foule.

Nous nous sommes inspirés dans ce sujet 
d’un travail non encore achevé de M.-le 
professeur Rémond et Voivenel. Nous avons 
suivi leur plan et exposé leurs idées... Qu’ils 
reçoivent nos remerciements. Attirés par les 
manifestations morbides d’une série d’indivi- * 
dualités quî ,; prises à part, sont parfois nor­
males, ils ont recueilli, dans la vie contempo­
raine, l’histoire ,et la littérature un certain 
nombre d’observations.

Nous avons pu constater que les folies de la . 
foule ne varient paS: à l’infini, et nous avons 
divisé notre étude en quatre chapitres :

Les trois premiers chapitres sont consacrés r • ■ 
à trois'lormes'ihabituelles'id'e folie;ée>la-foule-s]-'.
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1" La folie de la peur.
2“ La folie' du vandalisme et du sadisme.
3’ La névrose Feligieuse. ■

Dans le quatrième chapitre sous le titre : 
Folies dimrses,' nous avons étudié en'plusieurs 
paragraplies : les extravagances de la mode, 
le suicide épidémique, la versatilité et l’hysté­
rie de la foule.

Chapitre 1“. — Dans la folie de la peur, 
nous avons cru pouvoir grouper avec Rémond 
et Voivenel les peurs en ;

a) Peitrs politiqueê, dont on trouve des 
exemples si parfaits dans la Révolution fran­
çaise ;

è) Peurs médicales, peur de la contagion.
g) Peurs moralesj, peur de tout,' de la 

mort, de Dieu, mysticisme affolé des foules.

Dans le groupe a, nous avons décrit surtout 
ce qu’on appela en 1789 « la Grande Peur ». 
Nous avons essayé de l’expliquer par l’état de 
la France au début de la Révolution, la misère', 
l’anarchie, le passage brusque d’un état à un 
autre, le manque d’étapes. La foule, brutale-
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ment sortie des ténèbres, amenée en pleine 
lumière, a été éblouie, puis affolée, et croyant 
voir un danger là où elle n’avait plus de guide, 
elle s’est laissé envahir par des sentiments 
spontanés et divers.

Dans le groupe b, nous étudions les peurs 
de la contagion. Les idées délirantes qui ger­
ment dans chaque cerveaii sont multipliées 
•par la foule qui commet les actes les plus in­
vraisemblables. Nous donnons comme proto­
types, deux observations cliniques : l’une prise 
dans le livre de Manzoni « Les Fiancés »; 
c’est la description de la peste de Milan ; l’au­
tre, prise sur le vif en 1907, est cette folie de 
la vaccination qui s’est emparée des popula­
tions.

Dans le groupe c, nous développons les cé­
lèbres terreurs de l’an 1000. •

C h a p i t r e  II. — Nous prenons des exemples 
de vandalisme et de sadisme : dans l’antiquité 
à la Révolution française ; de 1789 à nos jours.

Dans l’antiquité, nous puisons surtout dans 
l’époque de la décadence romaine.

Dans la Révolution française, nous choisis-
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sons les.^massacres de|septembre:: k-martyre 
de M”? de-Lambâlle ; les fessées Giviques les 
excès des!armées de la Républitiue.
/ ( Après la Révolution^ nous étudions l’assas­
sinat du général Ramél à Toulouse; les fessées 
de la Restauration. Nous prenons des obser­
vations, èii littérature dans « Germinal », dans 
(.(■ Le 'Jardin des Enfin,avec Gaba-
nès ét L. Nass, nous expliquons le mélange 
de vandalisme et de sadisme qui se troüve 
dans lés’folies de la foule par un vestige des 
temps passés où l’amour se gagnait de haute 
lutte comme chez les bêtes fauves.

' G h a p î t r e  III. — Des’ exemples de névrose 
•reiigietise sontvèn'core pris ; dans l’antiquité, 
avant et après la Révolution. Nous prenons 
comme observations : le culte du Dieu Moloch, 
les miracles du diacre Paris à la fin du xvir 
siècle, le culte de l’Etre suprême, les sacrifices 
du Dahomeyy les tueries de l’Inde.

C h a p i t r e  IV. — Nous présenterons ;rapide- 
nientici les extravagances de la mode pendant 
la Révolution. Gomme versatilité de la foule, 
nous citerons l’anecdote dê  l’abbé Maury que
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la foule, hostile porte en triomphe parce qu’il 
a eu un bon mot.

Nous rappellerons les suicides épidémiques 
de la Révolution et nous croirons trouver dans 
l’actuelle affaire Soleillant un cas d’hystérie 
de la foule.

Ainsi nous aurons :
« Un faisceau d’observations bien réunies 

et groupées, dont l’étude peut nous expliquer 
cette mystérieuse chimie des âmes qui se 
transforment en se. mélangeant. » (Rémond et 
Voivenel).





CHAPITRE PREMIER

La, Peur

La folie de la peur est une des plus fréquentes 
folies de la foule.

a) Les peurs politiques, dont nous trouvons de si 
parfaits exemples dans la Révolution française;

b) Les peurs médicales, peur delà contagion ; nous 
citerons quelques pages de Manzoni si caractéristi­
ques sur la peste de Milan et l’affolement du peuple;

c) Les peurs vagues, peur de tout, peur de choses 
mystérieuses.

« Mon aïeul, quand il parlait du jour de la peur 
en Périgord, hochait la tête. Magnétisme inexpliqué! 
Tout un pays qui d’instinct s’effare à la même heure. 
Pas de télégraphe encore, pas de nouvelles. Un vent 
qui passe, une odeur d’orage. Et c’est la peur! » (Cla- 
retie). Nous citerons dans cette catégoriè les célèbres 
terreurs de l’an 1000.



a) L a peur politique

Cette peur a été magistralement étudiée, par les 
docteurs Cabanès et L. Nass, dans leur livre La  
névrose réooluüonnaire.

A l’heure où les passions politiques sont surchauf­
fées, les esprits inquiets, tendus, sont prêts à délirer. 
Les moindres mots, les gestes d’ordinaire insigni­
fiants, suffisent pour donner leur vol à une série de 
divagations dangereuses quand elles sont partagées 
par des milliers d’hommes.

Ces peurs éclatèrent de tout temps. Au Moyen-âge, 
la folie s’emparait souvent des foules misérables, 
mal nourries, mal couchées, crédules et supersti­
tieuses. Les insurrections, lés guerres, les guerres 
civiles surtout, semble-t-il, ont donné naissance à 
des névroses de la peur.

Mais l’exemple typique nous est fourni par la Ré­
volution française, surtout par l’étude de ce qu’on a 
appelé « La Grande Peur ».

« Le centre de la France, notamment, fut secoué 
par cette épidémie singulière, à laquelle on a donné 
le nom de Grande Peur. Dans chaque ville elle se 
manifestait de la même façon. Un soir, des bruits 
étranges circulaient : on annonçait l’arrivée de plu­
sieurs milliers de brigands, armés jusqu’aux dents, 
et qui dévastaient tout su r leur passage, laissant 
après eux l’incendie et la ruine.
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Tëlle une-nuée d’orage qui s’amoncelle et éclate 

dans un ciel somTîF©,,la nouvelle grossit, obsède les 
moins timorés. Un hooime arrive eh courant ; à quel­
ques lieues'des remparts il a vu, de ses yeux vu, sur 
la route blanche un gros nuage de poussière, soulevé 
par une troupe en marche; un autre a entendu le 
tocsin d’alarme du village voisin. Plus de doute, 
dans une heure, en moins de temps peut-être, la ville 
va être mise à sac. .

Aussitôt bourgeois et ouvriers de prendre les ar­
mes; fusils, baïonnettes, piques, haches, instruments 
de travail, tout est réquisitionné. Une milice s’impro­
vise; les plus courageux partent en avant à la recher­
che de Fennemi. Reviendrônt-ils ?

En attendant, les femmes enfouissent les objets 
précieux, tremblent pour leurs enfants... Une heure, 
deux heures se passent. Mortelle angoisse! La nuit 
tombe, doublant l’épouvante et l’alarme. Les patroui- 
les circulent, les torches éclairent lugubrement les 
carrefours.

Cependant les paysans, chassés par la terreur, 
accourent en hâte, chacun poussant devant soi son 
maigre mobilier. On dirait d’une ville qui, d’un ins­
tant à l’autre va être investie.

Mais voici venir l’avant-garde. Elle n’a x’encontré 
aucun brigand. La peur diminue. Encore quelques 
jours et elle s’évanouira dans un vaste éclat de rire.

Ces brigands d’opérette, ces fantômes se sont éva-
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porés, comme une brume d’automne aux rayons de 
soleil. • . •

L’Auvergne, le Bourbonnais, le Limousin, le 
Forez, furent tour à tour visitées par cette singulière 
panique.

Dans certains bourgs, le souvenir en fut plus 
vivace que tout autre événement révolutionnaire, si 
bien qu’on en fit une donnée mnémotechnique. On 
disait de quelqu’un : il est né le jour de la peur, 
comme on aurait dit : il est né le jour de la Prise de 
la Bastille.

L’épidémie — car on peut assimiler une panique à 
une épidémie — suivit une trajectoire nord-ouest, 
sud-est. Elle s’abattit aussi, mais avec moins de ré­
gularité, dans le Dauphiné, en Alsace, en Franche- 
Comté, en Normandie, en Bretagne, etc.

Les Parisiens eux-mème n’y échappèrent pas.
Dans la nuit du 17 juillet 1789, le bruit court que 

des hordes armées marchent de Montmorency sur 
Paris. L’épouvante envahit les citoyens encore sous 
l’exaltation de la journée du 14. Le toscin sonne dans 
soixante paroisses, la milice effectue une sortie, 
mais elle ne trouve rien... qu’un lièvre, aussitôt 
abattu d’un coup de fusil. La petite troupe se répand, 
alors dans les champs et s’amuse à tirer du gibier. 
La mousqueterie s’entend des remparts; la cavalerie 
arrive au galop. Tout se termine dans une hilarité 
générale...

Dans les campagnes, l’épouvante fut plus grande.



Le paysan n’ayant pas la force du nombre se sentait 
désarmé; l’arrivée des brigands marquerait Theure 
de sa ruine irrémédiable. Le soir, la lisière des bois, 
à l’orée du village prenait un aspect menaçant; la 
clarté de la lune rendant plus opaque l’ombre des 
grands arbres ajoutait à l’effroi général. Les gens, 
figés d’angoisse, étaient tous comme des enfants 
apeurés dans la nuit, tremblant au moindre froisse­
ment des feuilles ». (Cabanès et L. Nass).

Que voilà une admirable observation de folie de la 
peur. Quelle interprétation délirante des moindres 
faits par la foule névrosée!

Et cette névrose est contagieuse. Elle englue toute 
la France. Elle s’imprime sur les cerveaux... et les 
enfants s’en souviendront, qui sont nés Vannado de 
la Paou.

Taine, dans ses Origines de la France contempo­
raine, cite de nombreux .exemples de cette peur. Le 
28 juillet 1889, à Angoulême, vers trois heures de 
l’après-midi, le toscin sonne, la générale bat, on crie 
aux armes, on monte des canons sur les remparts : 
il faut mettre la ville en défense contre 15.000 bandits 
qui approchent, et du haut du mur on découvre avec 
effroi, sur la route, un tourbillon de poussière. C’était 
le courrier qui passait allant à Bordeaux. Là-dessus 
le nombre des brigands se réduit à 1.500, mais il est 
avéré qu’ils ravagent la campagne. A neuf heures 
du soir, il y a 20.000 hommes sous les armes, et ils 
passent ainsi la nuit, écoutant toujours sans rien



entendre. Vers trois heures du matin, nouvelle 
alarme, toscin; on se foi’me en bataille, on est sûr 
que les brigands ont brûlé Ruffeç, Verneuil, Laro- 
chefouçauld et autres lieux. Le lendemain, contre les 
bandits toujours absents, les campagnes arrivent 
pour prêter main-forte. c< A neuf heures, dit un 
témoin, nous avions dans la ville 40.000 hommes que 
nous remerciâmes ». Puisque les bandits ne se mon­
trent pas, c’est qu’ils sont cachés : ,cent hommes à 
cheval et quantité à pied v o n t, fouiller la forêt de 
Braconne, et à leur grande surprise ne trouvent 
rien.

Mais la peur ne se calme pas : en 1891, près du 
MoBtrDore, on montrait à M”° Campan une ro­
che à pic où une femme s’était réfugiée et d’où on 
n’avait pu la descendre qu’avec des cordes.

Le peuple qui s’arme contre les brigands s’arme 
aussi contre des ennemis politiques, contre les 
tyrans qtt’il voit partout. Le moindre «ci-devant» 
devient un être dangereux.

Des le jour même de l’assemblée électorale, le peu­
ple se soulève; dès 1789 et en moins de quinze jours 
il y a dans la province quarante à cinquante insur­
rections.

Les grands mots font de grands effets — d’ailleurs 
n’en font-ils pas autant au xx’ siècle ? — Au nom du 
droit interprêté d’une façon délirante la foule assa- 
sine ses ennemis politiques.

Malheur à ceux que l’on soupçonne d’avoir con-
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tribué de loin ou de près aux maux du peuple. « A 
Toulon, on demande la tête du maire qui signe les 
taxes et de l’archiviste gui garde les rôles; ils sont 
foulés aux pieds et leurs maisons dévastées.,. A Ma- 
nosque, 1 evêque de Sisteron qui visitait le séminaire 
est accusé de favoriser un accapareur. Comme il 
regagnait à pied son cari’osse, il est hué, menacé ; 
on lui jette de la boue, puis des pierres. Les consuls 
en chaperon et le subdélégué, qui accourent pour 
le protéger, sont meurtris, repoussés. Quelques fu­
rieux, sous ses yeux, commencent à creuser une 
fosse pour l’enterrer. » (Taine).

Tous ces faits sont causés par la peur. Le peuple 
' qui se croit près d’être régénéré a peur de tous ceux 

qui pourraient soutenir ou rappeler l’ancien régime. 
Les brigands imaginaires sont remplacés par des 
êtres véritables, les anciens privilégiés, que le peu- ■ 
pie, par crainte d’un retour au passé, veut faire dis­
paraître.

Nous nous contenterons de ces exemples vraiment 
remarquables de la folie de la peur.

Quelle a pu être l’étiologie de cette folie de la foule?
La première cause est la disette. L’hiver de 1788 à 

1789 a été terrible. La récolte mauvaise ne peut nour­
rir le peuple. Le pain est très cher et celui que l’on 
vend de très mauvaise qualité. Tous les pauvres 
errent sur les routes. La faim leur donne des griffes, 
le misérable devient vagabond et brigand.

Les châteaux sont pillés. Celui qui possède devient



— 24 —
la proie de celui qui veut... et celui qui veut, veut 
comme un barbare... On a peur de ces êtres féroces 
qui sont les va-nu-pieds attroupés. Sur cette peur 
logique, on greffe une interprétation délirante, la 
foule a de véritables hallucinations. Elle entend, elle 
voit des choses imaginaires. Un courrier dont les 
roues soulèvent de la poussière représente aux yeux 
de la foule folle une armée en marche.

Mège, dans son étude sur la Grande Peur, rappelle 
qu’on Fa attribuée à un complot largement préparé, 
soit, disait-on, par la Cour, soit par Lafayette, Mira­
beau, le parti d’Orléans. C’est là une opinion qu’on 
ne peut soutenir. II eût fallu, pour ourdir un tel com­
plot, trop de tactique, trop d’audace, trop de génie 
inventif. Il eût fallu tenir les événements dans-sa 
main, comme Eole tenait les vents dans son urne 
(Rémond et Voivenel).

Cabanès et L. Nass, parlant en psychologues et 
psychiâtres, écrivent finement :

« II n’y a à notre sens, qu’une seule cause efficiente 
de la Grande Peur : elle réside tout entière dans 
l’état d’âme de la société révolutionnaire. Celle-ci a 
été atteinte de panique, parce que, brutalement sortie 
des ténèbres où la maintenait le pouvoir absolu, 
amenée en pleine lumière, elle a été éblouie, puis 
affolée, et que, croyant voir un danger là où elle 
n’avait plus de guide, étonnée de ne plus sentir la 
main de fer de l’autorité,, elle s’est laissé envahir 
par une foule de sentiments spontanés et divers.



« La société révolutionnaire rie saurait mieux être 
comparée. qu'à une troupe de collégiens qui ont 
trompé la vigilance de leur surveillant et se sont sau­
vés dans la campagne; ils jouent, ils chantent, ils 
rient, heureux de leur liberté, flers d’agir comme 
des hommes; mais bientôt le soir baisse, une vague 
inquiétude les gagne — l’inquiétude de l’inconnu — 
puis la peur les étreint ; ils se regardent, se rappro­
chent, et tout à coup dévalent en hâte vers le collège, 
où les attendent les remontrances et le châtiment, 
mais ou du moins la sécurité leur est garantie. » 
(Cabanès et Nass).

Cet affolement général et, pour ainsi dire, im­
promptu, caractérise parfaitement l’âme de la foule 
en 1789. H ne conduit pas encore aux violences des 
paniques suivantes.

Plus tard, à la Fête de la Fédération de 1791, des 
rum eurs sinistres ayant couru dans le public, on 
découvre deux hommes cachés sous l’autel de la 
Patrie; on les égorge sur l’heure. (Intermédiaire 
des Chercheurs, 6 oct. 1898\

En mai 1792, les troupes fx’ançaises de Lille, appre­
nant les désastres de Quiévrain et de Tournai, 
crient à la trahison; les soldats et le peuple sont pris 
d’une terreur folle. Ils se précipitent sur le général 
Théobald Dillon et sur un officier de génie nommé 
Berthois, et les massacrent instantanément.

Une autre fois ce sont les 'Jacobins qui se laissent 
gagner par la contagion de la peur : le bruit ayant
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couru que leur salle de réunion est minée, qu’elle va 
faire explosion d’un moment à l’autre, on nomme 
une délégation qui-va inspecter les caves du club et 
revient un instant après déclarer n’avoir rien trouvé 
d’anormal.

On pourrait rapporter à profusion des cas analo­
gues pendant cette période : « les uns ayant eu pour 
cause le mysticisme ambiant; les autres, la suspicion 
croissante, inévitable entre ennemis, entre rivaux, 
entre gens qui aujourd’hui suivent la même route, 
et demain se dénonceront mutuellement— suspicion 
qui éclot dans l’humus l’évolutionnaire, grandit 
comme une plante vénéneuse, étend sur les cités 
l’ombre épaisse de la terreur et de la haine. »

b) La peur folle des m aladies

Voici une des variétés les plus nettes de la folie de 
la peur... Une épidémie s’est emparée d’une ville, 
d’une province. La peur, l’hoiTible peur de la mort, 
s’empare de la foule, une crainte où il entre quelque 
chose de mystérieux, comme la peur du mauvais ange 
qui, dans l’Ecriture, marque les portes de ceux qui 
sont condamnés.

Toutes les idées délirantes jaillissent alors des 
cerveaux. On voit la contagion partout. Chaque 
étranger est vu jeteur de sort ou gettatore... On 
demande aide aux puissances occultes. On se couvre ■



d’amulettes. En Italie, les cornes, mises comme bre­
loques, préservent du mauvais sort.

La maladie, œuvre de la misère et de la malpro­
preté, devient l’ouvrage des ennemis du peuple. Un 
véritable délire de persécution s’empare des popula­
tions. Les persécutés deviennent ensuite des persé­
cuteurs et commettent de véritables atrocités.

A Digne, que la peste ravage, on propose de brûler 
la ville avec ses habitants.

En Lorraine, des femmes mangent leurs propres 
enfants et se disent l’une à l’autre : « Tu mangeras 
aujourd’hui ta, part du mien, et demain je mangerai 
ma part du tien. »

Sur les chemins, dit un contemporain ci.té par 
Michelet, les forts saisissaient les faibles, les déchi­
raient, les rôtissaient et les mangeaient. Ce délire, 
cette rage alla au point que la bête était plus en sûreté 
que l’homme. Comme si c’eût été désormais une cou­
tume établie de manger de la chair humaine, il y en 
eut un qui osa en étaler à vendre dans le marché de 
Tournus. Il ne nia point et fut brûlé; un autre alla 
pendant la nuit déterrer cette même chair, la mangea 
et fut brûlé de même (Michelet).

Que de terreurs ont semées les lépreux ! Mis au ban 
de la société humaine, on croyait qu’ils se vengeaient 
en empoisonnant les puits et les fontaines.

Les Juifs aussi furent'persécutés. On prétendait 
qu’ils empoisonnaient l’air!

C’est beaucoup plus la peur qu’ils inspiraient que
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les haines religieuses qui fut cause qu’on les massa­
cra.

Il est dans le beau livre de Manzoni, Les Fiancés, 
une splendide description des folies que la peur des 
maladies inspire à la foule.
. La peste de Milan est admirablement décrite et 
citer certaines pages c’est donner une véritable obser­
vation clinique de folie.

Voici des extraits savoureux et que nous citerons 
au long, tant est belle (cliniquement parlant) cette 
série de faits morbides :

« La crainte de la « eontem ace'» et du lazaret 
tenait tous les esprits en éveil; on dissimulait les 
malades ; on corrompait les fossoyeurs et les 
anziani'‘\ on obtint même, à prix d’argent, de faux 
certificats de quelques officiers subalternes de la 
Santé, commis par elle pour visiter les cadavres.

Les médecins, qui, convaincus de la réalité de la 
contagion, proposaient des précautions et cher­
chaient à faii’e partager aux autres leur douloureuse 
certitude, étaient l’objet de l’animadversion générale.

Les plus modérés les accusaient de sottise et d’obs­
tination ; aux yeux du plus grand nombre, c’était 
évidemment une imposture, une intrigue ourdie

(1) On appelle « contumace » la maison et les effets séquestrés. 
Certaines marchandises, même dans les temps ordinaires, sont 
soumises dans les lazarets à une quarantaine plus sévère, et elles 
portent aussi ce nom. La laine, par exemple, est une marchandise 
« contumace ». •

(â) Les « anziani » étaient les ciRciers de justice.



pour exploiter la frayeur publique. Ludovico Sëttala, 
vieillard presque octogénaire, homme d’un grand 
savoir pour son temps et d’une grande réputation de 
probité, faillit en être victime. Un jour qu’il allait en 
litière faire visite à ses malades, le peuple commença 
à s’ameuter autour de lui, en criant qu’il était le chef 
de ceux qui voulaient par force que ce fût la peste; 
que c’était lui qui mettait la ville en alarmes pour 
donner de l’occupation aux médecins. Les porteurs 
eurent grand’peine à le conduire dans une maison 
voisine pour le soustraire à ces furieux. »

La peste commence à pénétrer dans Milan. Pour 
éviter sa propagation les médecins décrètent une 
série de mesures sanitaires ; mais l’instinct de la 
populace, sa paresse, se liguent contre leurs services 
et leur raison. La foule nie les faits, dénature les 
mobiles des actions de ceux qui se dévouent et 
donne de tout ce qui concerne la maladie une inter­
prétation délirante.

Mais les victimes s’amoncellent. La peste s’inscrit 
sur la cité en longues théories de cadavres, et cette 
populace qui la niait va voir tout à coup la contagion 
et le crime partout. La peste a été jetée sur Milan 
par des ennemis, et toute la folie se répand, englobe 
la ville, cache la lumière de la raison comme un 
lugubre nuage.

« Ne pouvant plus nier les terribles effets du mal, 
et n’en voulant pas reconnaître la cause parce que 
c’aurait été confesser en même temps une grande



erreur et une grande faute, les incrédules en imagi­
nèrent une;autre entièrenient conforme aux préjugés 
de leur temps. C’était une, opinion accréditée -alors 
dans toute TEuropequ’il existait des enchantements,, 
des opérations diaboliques, une race d’hommes-con­
jurés pour répandre la peste à l’aide de poisons con­
tagieux et de maléfices. Déjà de semblables choses 
avaient été supposées et crues dans beaucoup d’au­
tres épidémies, et notamment à Milan dans celle du 
siècle dernier. En outré, vers la fin de l’année pré­
cédente, une dépêche était arrivée du roi Philippe IV 
au Gouverneur, par laquelle ce prince lui donnait 
avis que quatre Français qui étaient soupçonnes dé 
répandre des substances vénéneuses et pestilentielles, 
s’étaient évadés de Madrid; qu’il eût à se tenir sur; 
ses gardes et à veiller s’ils étaient par hasard arrivés 
à Milan. Le Gouverneur avait communiqué la 
dépêche au Sénat et au Tribunal de la Santé. Elle n’y 
avait alors _excité aucune attention. Mais, quand la 
peste eut éclaté et fut reconnue de chacun, on se 
rappela cet avis, et il put servir à confirmer et à 
donner du fondement au vague soupçon d’une fraude 
cruTiinelle. Il put même y donner naissance.

Mais deux incidents, produits l’un par une peur 
aveugle et déréglée, l’autre par je 'n e  sais quelle 
méchanceté, convertirent ce vague soupçon d’un; 
attentat possible en soupçon véritable, et auprès du 
plus grand nombre en certitude d’un attentat positif 
et d’un complot réel. Quelques personnes qui avaient



cru voir, dans la soirée du 17 mai, des individus 
frotter dans la cathédrale une cloison qui servait à 
séparer les places, assignées aux deux sexes, firent 
emporter dans la nuit hors de l’église la cloison et 
une quantité de bancs. Le président de la Santé 
accourut avec quatre personnes de son Tribunal pour 
visiter la cloison, les bancs, les bassins d’eati bénite; 
il n’y trouva rien qui put confirmer le ridicule soup­
çon d’un maléfice. Toutefois, pour complaire aux 
imaginations troublées, et « plutôt par excès de pré­
caution que par nécessité », il décida qu’il suffirait de 
laver la cloison. /

Cette énorme quantité de boiseries entassées pro­
duisit une grande impression d’épouvante sur la 
multitude, pour qui le moindre objet devient si vite 
un texte à conjectures.. On dit et on tint pour certain 
que les empoisonneurs avaient frotté tous les bancs 

^et les murs de la cathédrale et jusqu’aux cordes des 
clochers.

La matinée suivante, un nouveau spectacle plus 
étrange et plus significatif frappa les yeux et l’esprit 
de tous les citoyens. Dans toutes les parties de la 
ville on vit les portes des maisons et les murailles 
enduites à  longs traits de je ne sais quelle ordure 
d’un jaune blanchâtre qui semblait y avoir été appli­
quée avec des éponges. Soit que ce fût une méchante 
plaisanterie pour exciter une frayeur plus générale 
et plus bruyante, soit que ce fût dans le dessein plus 
coupable d’augmenter le public désordre, enfin quel



qu’en ait été le motif, la chose est tellement attestée, 
qu’on ne la peut attribuer aux rêves des cerveaux 
malades, d’imaginations troublées.

La ville déjà alarmée en fut sens dessus dessous; 
les propriétaires des maisons purifiaient avec de-la 
paille embrasée les endroits infectés ; les passants 
s’arrêtaient, regardaient et frémissaient d’horreur. 
Les étrangers suspects par cela seul et faciles à 
reconnaître à leurs vêtements, étaient arrêtés dans 
les rues par le peuple et conduits en prison. On 
interrogea, on examina les personnes arrêtées, ceux 
qui avaient mis la main sur elles, les témoins ; per­
sonne ne fut trouvé coupable. Les esprits étaient 
encore capables de douter, de peser, d’entendre. Le 
tribunal de la santé publia une ordonnance par 
laquelle il promettait récompense et impunité à 
qui ferait connaître l’auteur ou les auteurs de cet 
attentat; mais, ainsi qu’il l’écrivit au gouverneur, ce  ̂
n ’était que pour satisfaire le peuple et calmer les 
esprits.

Tandis que le tribunal cherchait ou feignait de 
chercher, bien des gens dans le public, comme il 
arrive toujours, avaient déjà trouvé. Ils ne doutaient 
pas que ce fût des substances vénéneuses. Les uns 
voulaient que ce fût la vengeance de don Gonzalo 
Fernandez de Cordoue, à cause des insultes qu’il 
avait reçues à son départ ; les autres prétendaient que 
c’était une invention du cardinal de Richelieu pour 
faire déserter Milan et s’en emparer sans peine;



d’autres, et l’on ne sai t par quels motifs, voulaien t que 
ce fût Touvrage du comte de Collalto, de W allens- 
tein, de tel ou tel gentilhomme milanais. Il s’en trou­
vait aussi qui n’y voyaient qu’une méchante plai­
santerie et qui l’attribuaient aux écoliers, à des 
gentilshommes, à des officiers qui s’ennuyaient au 
siège de Casai. »

Ainsi sous l’influence de la peur du fléau s’est 
développée la folie de persécution. Le peuple se croit 
persécuté. De là à devenir persécuteur il n’y a qu’un 
pas plus facile à franchir pour la foule que pour une 
individualité.

cc Avec une telle persuasion qu’il y avait des em­
poisonneurs, on en devait presque infailliblement 
découvrir. Tous les yeux y veillaient; l’action la 
plus indifférente pouvait exciter le soupçon, le soup­
çon se changeait bientôt en certitude, la certitude en 
fureur ».

Les chroniqueurs en citent deux exemples que 
nous allons rapporter :

« Dans l’église de Sant’Antonio,le jourde jenesais  
plus quelle solennité, un vieillard plus qu’octogé­
naire, après avoir prié à genoux, voulut s’asseoir, et 
auparavant il essuya la poussière du banc avec sa 
cape : « Ce vieillard empoisonne les bancs! » s’écriè­
rent d’une seule voix quelques femmes qui le virent 
faire. La foule qui se trouve dans l’Eglise (dans 
l’Eglise !) se jette aussitôt sur le vieillard, lui arra­
che ses cheveux blancs, le frappe à coups de poings



et de pied, le tire au dehors à demi-mort, pour le 
traîner à la prison, devant les juges, à la torture... 
« J’ai vu ce malheureux, ditRipamonti, et je n’ai pas 
su la fin de sa douloureuse histoire; mais je crois 
bien gu’il n’a eu que quelques moments à vivre. »

L’autre événement est du lendemain. Il fut aussi 
étrange, mais non aussi funeste. Trois jeunes Fran­
çais, un savant, un peintre, et un artisan, venus 
pour visiter l’Italie, pour en étudier les antiquités, 
et pour y chercher à , y gagner quelque argent, 
s’étaient approchés de je ne sais quelle partie exté­
rieure de la cathédrale, et s’étaient mis à la contem­
pler très attentivement. Un, deux, trois passants s’ar­
rêtèrent : on fit cercle autour d’eux, on ne les perdit 
pas de vue un seul moment, car leur habit, leur coif­
fure, leurs valises les accusaient d’être étrangers et, 
qui pis est, d’être Français. Comme pours’assurer que 
c’était du marbre ils étendirent la main pour tou­
cher la muraille. Ce geste suffit. Aussitôt la populace 
se précipita sur eux, les malmena et les traîna au 
palais de justice qui, heureusement pour lespauATes 
diables, se trouvait très près de la cathédrale.

Ces choses fréquentes dans la ville arrivaient aussi 
dans la, campagne. Un voyageur était-il trouvé isolé 
sur la route, on suspectait ses intentions, vite on en 
faisait un « untore » une oigneur.

Le toscin frémissait plus facilement que les feuilles 
des arbres : « La prison fut, pendant un certain 
:temps, un lieu de sûreté. »



La peste de Milan est aiFi' cas typique et littéraire 
de là folie de la contagion. Gèttè folie s’est re­
trouvée à toutes les époques à propos de toute sorte 
d'épidémies.

Nous pourrions citer comme observation tout à fait 
récente la folie de la contagion de la variole qui a 
névrosé la France cette année.

Kelsch devant l’Académie de médecine a parlé de 
« folie de vaccination ».

La variole ! ce mal qui répand la terreur a tourné 
les cervelles. Ce fut la course au vaccin. Et pourtant 
l’épidémie de 1907 fut légère.

L’épidémie de 1904 fut bien plus violente, il y eut 
234 victimes et on n’arriva que très difficilement à 
convaincre les gens de la nécessité de la vaccination.

Cette année on prit d’assaut les hôpitaux, les mé­
decins. A Toulouse il fut pendant quelque temps 
difficile de se procurer du vaccin... Il nous arriva de 
voir plusieurs pharmacies sans vaccin.

A l’institut de vaccine de l’Académie de Médecine, 
Kelsch et Camus vaccinèrent 6.254 personnes en une 
semaine et envoyèrent en province assez de tubes 
pour plus de 20.000 personnes. Alors qu’avant la pa­
nique, les séances vaccinales ne comptaient que 0 à 
5 clients, chiffre traditionnel, brusquement du jour 
au lendemain, le chiffre s’éleva à 1.000, 1.500, 2.000 
par séance. Ce fut tout à coup une véritable folie de 
vaccination. On ne s’abordait plus qu’en demandant 
si l’on s’était fait vacciner. Et pourtant il n’y avait



pas plus de variole à Paris (^u’en temps ordinaire, quel­
ques cas isolés comme d’habitude, oui; mais on était 
menacé de la variole noire. Et chacun voulait sa pi­
qûre préventive.

« La psychologie des foules est bien intéressante et 
dans certains cas les mots acquièrent une puissance 
extraordinaire. Il vient de passer sur Paris un souffle 
d’épouvante que nous ne connaissions pas encore. 
Quelle panique et même quelle terreur! Dans tous 
les quartiers ùn cri d’eftroi ! Là variole noire ! mot 
tragique qui remua toute la population. La variole 
noire ! » (Henri, de Parville)

c) Peurs d’ordre moral

Nous citerons dans cette série les peurs mystiques, 
peur des démons, peur des êtres mystérieux qui' 
peuplent les airs.

Pour ne pas multiplier les exemples, nous ne cite­
rons que lé plus célèbre, la terreur de l’an 1000.

Le moyen âge fut par excellence l’époque de la 
Peur. La superstition écrasait les esprits. L’excès de 
la misère amena l'excès du désespoir. Pendant les 
trois années qui précédèrent l’an 1000, des pluies 
continuelles, des orages terribles dévastèrent l’Eu­
rope : la famine redoubla, la lèpre et les maladies 
contagieuses décimèrent les populations.

Devant cette désolation les peuples délirent. Dieu



punit les hômmes. L’an 1000 approche, date fatale ! 
La chrétienté fut dans une anxiété universelle. Pen­
dant la dernière année du dixième siècle, toutes les 
affairés, tous les intérêts furent suspendus; à peine 
songeait-on à ensemencer la terre. Une foule de gens 
léguaient leurs biens aux églises et aux monastères, 
afin de s’assurer des protecteurs dans ce royaume du 
ciel qui allait s’ouvrir.

« A l’approche du jour de Fan, les populations 
s’entassèrent partout dans les églises et dans les 
chapelles, attendant que les trompettes du jugement 
dernier résonnassent sur leurs têtes. » (H. Martin).

L’an 1000 passa, le monde resta,' l’effroi se dissipa 
peu à peu et l’homme renaquit à l’espérance, et à la 
vie. -

« Quand on reconnut qu’on s’était trompé et que le 
monde ne finissait pas, on interpréta dorénavant la 
parole du Ghrist dans le sens d’un renouvellement 
spirituel des âmes et non plus d’un renouvellement 
matériel du m onde.'On se reprit à cette vie avec 
grande ardeur; on se renait à cultiver et à embellir 
cette terre qu’on ne croyait plus près de sa fin, et 
toute la Graule et l’Italie, dit la chronique, se couvri­
rent d’églises neuves comme d’une blanche robe. »





CHAPITRE II

Le Vandalisme et le Sadismç

La foule se sent forte presque toujours. Elle est 
le nombre, et la peur chez elle est encore plus rare 
gue le vandalisme; elle lutte contre les puissances 
établies, contre ses maîtres. Malheur à eux si elle 
triomphe! Tous les instincts se déchaînent, la mul­
titude s’enivre et commet les pires actes de vanda­
lisme.

La moelle reprend sa prépondérance sur le cer­
veau. La bête chasse l’esprit. C’est l’élan, la curée 
des chiens après le cerf. Les faibles deviennent des 
fous furieux, des fous sadiques.

Il est curieux de voir que, lorsque l’émeute est 
composée en grande partie de femmes, le sadisme 
prédomine. Serait-elle donc vraie cette formule : 
Mulier tota in utero ?

Nous prendrons quelques exemples dans le monde 
antique, dans la Révolution française et à notre 
époque :
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A n t iq u it é . — Dans l’histoire ancienne les exem­

ples abondent si connus que nous nous bornerons à 
les citer. Toutes les peuplades sauvages, les Goths, 
les Wisigoths, les Vandales de célèbre mémoire, etc., 
n’étaient-ce pas là de véritables bêtes furieuses 
lâchées de par le monde, sans autre guide que des 
sensations sigzaguantesf 

Le vandalisme s’est retrouvé, se retrouve toujours 
partout, dans les armées victorieuses, fatiguées, 
intoxiquées, empoisonnées par les fatigues et la 
mauvaise nourriture.

Quels fous sadiques furent les Allemands en 
Chine, attachant les Chinois à Taide de leurs tresses 
de cheveux et les jetant nus, et deux à deux, dans le 
fleuve! Les Vandales eussent encore appris à leur 
contact. ' ^

L’époque bénie de la névrose, et surtout du sadisme, 
fut l’époque de la décade.nce romaine. Les cas abon­
dent, tournoient comme de lugubres oiseaux autour 
de l’esprit du psychiâtre qui ne sait lesquels choisir 
dans cette abondance. Nous n’insisterons pas sur 
les massacres de chrétiens, le raffinement des sup­
plices, la curiosité de la populace amusée et la triste 
émulation des empereurs qui se surpassent en 
cruauté. » (Rémond et Voivenel).

Cueillons le sadisme au hasard sous cette déca­
dence. Feuilletons les Contes de la décadence 
romaine de Jean Richepin.

Voici le Brigand Bulla  qui viole une vierge chré­



tienne dans le cirque, en face des lions, devant la 
populace en délire', est grâcié, épouse pour ce haut 
fait une praticienne et devient sénateur.

Voici le « Chrétien » supplicié pour avoir lutté con­
tre Suburre. On le dévêt, on lui met une lyre dans 
les mains. Il représente Orphée, et des femmes publi­
ques représentant les Bacchantes le déchirent : 
Orphée tué par des Bacchantes.

cc Ce qu’il faut si l'on veut soulever l’enthousiasme 
dans l’amphithéâtre, c’est la pantomime obscène 
jouée par les infirmes, tels que l’abominable Styrax 
et l’infâme Gellia, celle-ci sans jambes, celui-là sans 
b ras; le-duel de gladiateurs nains; la danse lému- 
rique de cette bande de géants aux corps décharnés 
de larves qui nous donnèrent l’autre jour l’illusion 
de squelettes étrusques apparus à la lumière du 
soleil ».

Il y a un sadisme caché dans le besoin qu’a le peu­
ple romain de voir les courses de chars où les cou­
reurs se tuent si souvent et roulent sanglants sur 
l’arène.

a Quoi de plus tragique, déplus propre à vous bou­
leverser le cœur que le choc arrivant parfois d’une 
roue contre la borne, et que le char fracassé tout à 
coup, le cocher tombant §ou§ les pieds des chevaux, 
un autre char se ruant parmi les obstacles imprévus, 
et un troisième encoj’e, et souvent le quatrième 
venant y briser leur élan inarrêtable, et ainsi, en 
moins de rien, les attelages, les roues, les chars, les
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rênes, les bètes et les hommes ne faisant plus qu’une 
mêlée affreuse et magnifiqué, convulsée, inextrica­
ble, multicolore, multiforme qui se débat dans un 
nuage de poudre d’or, sur le jaune tapis, empourpré 
de tâches de sang et semblable à une peau de lion 
constellée de larges escarboucles ? Et quoi de plus 
saoulant enfin que le délire du moment auguste où 
se décide la victoire, quand la foule entière est 
debout et gesticule, et vocifère et hurle, et déchaîne 
des ouragans de colère et d’enthousiasme? Oh ! alors, 
quelle subite énorme et prodigue dépense de toutes 
les énergies de l’âme projetées en un spasme plus in­
tense, plus profond, plus fulgurant, plus apothéo- 
sant que le spasme même de l’amour. » (Les Courses, 
J. Richepin).

R é v o l u t io n  f r a n ç a is e . — La Révolution française 
pourrait donner une véritable anthologie du sadisme 
des foules.

« Il est d’observation courante que, lorsque la 
foule retourne à l’animalité en donnant libre cours à 
ses instincts homicides, elle tombe aussitôt dans le 
stupre le plus violent. Cette loi est confirmée par de 
nombreux exemples historiques; la férocité et la 
luxure sont cousines germaines dans l’arbre généa­
logique des passions humaines. Comme l’individu 
dégénéré, qui attriste la poésie de l’amour par les 
tourments et par le sang, la foule augmente la 
lâcheté de l’assassinat par les Offenses contre la



pudeur, et cette folie obscène trouve parfois dans le 
cannibalism e le dernier degré de Fabjection. » 
(Cabanès).

A vant la Révolution, nous rappellerons les m assa­
cres dé la Saint-Barthélém y pendant lesquels le 
corps de Coligny fut mutilé. Ses organes génitaux 
furent processionnés au bout de piques ju squ ’à 
Montfaucon.

L’escadron volant de Catherine enlève les chausses 
de Quellenec pour vérifier sa virilité discutée.

Les protestants disputèrent la palme aux catholi­
ques et l’obtinrent parfois.

A la prise de Niort, en 1568, ils ouvrirent le ventre 
à un prêtre et de sa verge coupée souffletèrent les 
autres prêtres. Ils bourrèrent de poudre de canon le 
vagin d’une femme et m irent le feu à cette bombe 
d’un nouveau genre « la faisant par ce moyen crever 
et ja illir les boyaux. »

Après la mort de Henri IV, la foule mangea la chair 
de Ravaillac.

« La vengeance que le peuple a pris de ce traître et 
la sainte rage qui l’a( porté à s’acharner su r son corps 
dépecé, à le déchirer en mille autres pièces et à 
m anger sa chair 'toute crue, nous impose silence. 
Le fer, le soufre, le feu, les tenailles, mille morts 
am assées en une, le corp.s du parricide mis en quar­
tiers, ces quartiers déchirés en mille autres parties 
ne peuvent, contenter la ju ste  douleur du peuple » 
(Gospeau, in oraison funèbre de H enri IV).



A plusieurs reprises, dans l’histoire des peuples, 
on voit des cas d’anthropophagie : c’est bien de la 
folie pure.

En 1581, les insulaires deTercère m angent le coeur 
de leurs ennem is les Espagnols.

En  1647, à Naples, le peuple égorge les m alades de 
l’hôpital Saint-Jacques; une femme coupe la tête de 
l’un  d’eux, lui fend l’estom ac et lui arrache le cœur. 
Un autre trem pait du pain dans le sang de la victime 
et le mangeait.

Pendant le siège de Paris, on aurait m angé des 
pâtés faits chez un  pâtissier de la rue Vavin avec de 
la chair de mohiLés tués à l’ennem i; mais c’est une 
légendeque rien n’estvenu jusqu’à présent confirmer 
(Interm édiaire des chercheurs, t. XIX et XXIII).

D ans la Révolution française les faits abondent.
C’est d’abord, à la prise de la Bastille, le m assacre 

du gouverneur Launay, puis ceux de l’intendant 
Foulon, du prince deTalm ont, du constituantEngul- 
bant-Laroche, du citoyen Jourdain.

« Ce n ’était pas la populace, la lie de la société, 
comme on le croit souvent, mais des citoyens bien 
mis, des bourgeois en un mot, qui triom phaient dans 
ces cortèges sauvages et funèbres. »

Des faits analogues se sont passés dans toutes les 
révo lu tions: en Angleterre, dans les Pays-B as où 
les cadavres des victimes sont m utilés v(d’Orléans, 
in  R ém lu tion  d’A ngleterre) (Gérard Brandt, in H is­
toire de la R éform e des Pays-Bas).



Voici, atroces : les m assacrés de septembre. Le 
peuple, singulièrem ent fou, commence à m assacrer 
par raisonnem ent et continue par im pulsion sadi­
que. On dit que la quantité prodigieuse de faux assi­
gnats qui circule dans P aris  est fabriquée dans les 
prisons.

La foule a l’idée barbare, enfantine, délirante, 
d ’une grande et radicale purgation morale, l’espoir 
d’assain ir le monde par l’exterm ination absolue du 
mal.
' On m assacra aux Carmes, au Châtelet, à l’Abbaye. 
Au milieu du chaos sanglant, du désordre terrible 
ém ergeaient des esquisses d’ordre, comme dans le 
chaos d’idées délirantes de tout fou apparaissent 
toujours quelques idées raisonnables et « rien dans 
ces jours effroyables ne fut plus hideux que le rap­
prochement, le mélange de la justice' régulière et de 
la justice sommaire, ce spectacle de voir les juges 
trem blants su r leurs sièges continuer au tribunal 
des formalités inutiles, presser un vain sim ulacre de 
procès, lorsque l’accusé ne gardait nulle autre 
chance que d’être m assacré le jou r même ou guillo­
tiné le lendemain. » (Michelet).

II y a du sadism e dans le fait d’obliger M"”de Som- 
breuil à goûter du sang des aristocrates pour rache­
ter son père.

Les m assacres de la Force, de Bicêtre furent les 
plus horribles.

« S’il était un lieu qu’on dût épargner, c’était ce



Jieu de pitié. Qu’était-ce que Bicêtre, que la Salpé- 
trière, ce grand Bicêtre désfemrnes, sinon le véritable ' 
enfer de l’ancien régime, où l’on pouvait riïîéüx le 
prendre en horreur, y trouvant réuni tout ce qu’il 
avait de barbarie, de hontes et d’abus 1 

Rien ne fait mieux sentir l’aveuglement, Timbécil- 
lité qui présida aux m assacres. Tels de ceux qui 
tuèrent au hasard dans les deux hospices pouvaient 
avoir leur père à Bicêtre parm i les mendiants, leur 
mère à la Salpétrière ; c’était le pauvre qui tuait le 
pauvre, le-peuple qui égorgeait le peuple. Il n’y a nul 
autre exemple d’une rage si insensée ». (Michelet).

Michelet raconte le supplice d’une bouquetière 
accusée d’aider les aristocrates et à qui on passa un 
bouchon de paille dans le vagin. On l’attacha ensuite 
toute nue à un poteau, on lui cloua les pieds ; on lui 
coupa ensuite les seins et on mit le feu à la paille.

■ Le m artyre le plus célèbre est celui de M"’ de Lam - 
balle. On la dépouille de ses vêtements, on l’oblige 
à m archer su r des cadavres. Un garçon boucher, 
nommé Grison, lui coupe la tête. A m esure que le 
sang qui coule de ses blessures salit son corps, des 
hommes le lavent et font rem arquer sa blancheur 
à ceux qui se pressent autour. (Récit de Peltier).

On coupe ses mamelles. Un assassin, se fa i t  une 
ceinture de ses entrailles, puis lui arrache le cœ ur 
et le porte à ses lèvres.

Dans les mémoires de Senart,.il est rapporté qu’un 
homme lui cûupa les parties génitales et les appliqua



su r la garde de son sabre. Il s ’en fît aussi des mous­
taches.

Nous n ’en' finirions pas si nous citions tous les 
actes de vandalism e et de sadism e de la foule pen­
dant la Révolution française. Nous nous contente­
rons pour term iner l’étude de la folie de cette foule 
révolutionnaire, de. parler des fessées civiques, actes 
d’un sadism e atténué. Les fustigateurs troussaient 
et fustigeaient les femmes en public : femmes de qua­
lité et religieuses de préférence.

On fustigea même les adm irables sœ urs de Saint- 
Vincent-de-Paul.

Théroigne de M éricourt fut fessée publiquement.
Ce vandalisme, ce sadisme, se retrouvent aussi 

dans la foule des soldats des armées de la Répu­
blique. Il y a une extraordinaire scène de vanda­
lism e dans L a  Force, de Paul Adam, qui montre 
bien la folie de destruction qui s’empare d’hommes 
excités par le vin, les récits de batailles et saoûlés de 
discussions, de chants et de cris.

« C’était une anim ation Violente des visages con­
gestionnés au-dessus des plastrons rouges, entre les 
épaulettes qui sautillaient. Ici on s’am usait à rompre, 
par la pression de la main, des verres emmaillottés 
de mouchoirs. Là, deux jeunes gaillards valsaient et 
tourbillonnaient au milieu d’une assistance approba- 
tive. Un loustic parisien faisait des propositions 
lascives à la nym phe de m arbre qui s ’érigeait blan­
che et nue su r un  socle. Monté près d’elle, il la saisit



à là tailïe et lui baisa la gorge. Mais la p lupart s’in­
téressaient au capitaine M ercœur, qui retroussait 
une m anche et prom it de fendre la  table de chêne 
doré soutenue par des faunes accroupis. On discuta 
pour apprendre si un  casque et son crâne offraient 
plus de résistance. Le colonel recom m andait à Mei- 
cœ ur un  coup de revers. Comme- l’autre refusait de 
comprendre, Bex’nard regarda le second lustre qui 
pendait jiisqu’aux boutéilles presque. Les lum ières 
scintillantes se confondirent, vacillèrent pour .ses 
yeux troubles. Porter la ru ine  dans cette grappe de 
cristaux et de lueurs lui sembla glorieux.

Ces chandelles lui riaient à la face, eut-il cru. Elles 
lui fatiguaient la vue, d’abord. Une avide curiosité 
lui vint de reconnaître, au lieu de cette clarté, les 
décombres. Il aurait accompli cela.....

Un coup de revers, en plein lustre, et ils l’adm ire­
raient évidemment. Ce fut. Cristal et chandelles s’é­
parpillèrent, choquèrent les m urs, roulèrent su r le 
parquet, dans un bru it formidable de verre et de 
bronze. La stupeur immobilisa les visages; car Mer- 
cœ ur n ’avait pu prendre la table. Il déclara son essai 
plus difficile et se vanta de renouveler l’exploit du 
colonel, xc Essayez donc, capitaine! » commanda 
Bernard,, colérique et glorieux, en désignant de sa 
lance le prem ier lustre de la galerie. M ercœur se 
précipita, sabra, enleva seulem ent une branche et 
deux lum ières. Une huée constata cette faiblesse, 
exalta la force du chef. On acclama.
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Les m ains applaudirent au bout des m anches vertes 

et des parem ents rouges. Là-bas, la cornem use sou­
pirait toujours; les Auvergnats dansaient encore la 
bourrée, le loustic em brassait étroitement la statue 
de la nymphe. Soudain, tous les dragons d’une table 
dégainèrent et attaquèrent à leur tour le lustre pendii 
su r leurs timbales. E n  vociférant, d’autres les imitè­
rent. Ils bondissaient avecleurs fourreaux. Ils décro­
chèrent leurs casques, ils les saisirent par les crins 
et exécutèrent le moulinet. Un ivrogne creva le sexe 
d’une V énus peinte e n . un  tableau mythologique. 
Avec son poing vigoureux, l’un enfonçait le cannage 
d’un siège. Celui-ci écartelait les membres d’un fau­
teuil; celui-là enlevait su r le dos un meuble italien 
m arqué d’ivoire et d’écaille qui glissa, s ’abîma, se 
fendit contre la mosaïque du sol. Tous éprouvaient le 
m axim um  de leur vigueur. Ils se firent émules. 
M ercœur assura qu’il enlèverait un laquais allemand 
à bras tendu.

Le colonel n ’écouta plus. Courant à la porte, il 
terrassa à grands coups de botte les débris qui s’op­
posaient à l’élan des ivrognes. Il Ids franchit, se loua 
de sauter avant,tous dans un salon désert et de fra­
casser du sabre les bras de la Niobée, qui tom bèrent 
lourdem ent. Une autre porte fut ouverte d’abord. E t 
l’on reconnut le cabinet de physique où le gorille, 
empaillé su r un socle, m ontra les dents. Le m onstre 
attira la colère moqueuse dé tous. Ils le renversèrent.
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le décousurent, répandirent le foin et le son qui l’em­
plissaient. De la tête et de la peau, Edme se costuma. 
Les dragons rem plirent une bouteille de Leyde, 
croyant qu’elle contenait des feuilles d’or; Bernard, 
qui poussait à gauche, découvrit une rotonde, un 
miroir, des cuvettes dorées su r leurs trépieds d’aca- 
jou, une commode ventrue, ime baignoire de porce­
laine; ce fut à qui détruirait le plus de choses dans le 
moindre temps. Un sofa de soie cramoisie fut aplati 
sous la danse des hommes lestes, puis déchiré à la 
pointe des éperons. Certes, le colonel H éricourt se 
m anifestait comme le plus fort. Les pendules d’albâ­
tre volaient au revers de son arme. Il enfila les cous­
sins de panne bleue à guirlandes jaunes. Il m assacra 
de minuscules personnages en Saxe qui dînaient su r 
une étagère; puis revint à la bibliothèque, soudain 
pris de rage contre les livres, ces livres qu’il connais­
sait trop peu et qui le rendaient inférieur aux rem on­
trances d’A ugustin, de Greloup, de ses beaux-frères. »

É p o q u e  c o n t e m p o r a i n e . — Nous citerons d’abord 
l’assassinat du général Ram el à Toulouse. Cet assas­
sinat a été très m inutieusem ent étudié par M. Eydoux 
dans le discours prononcé le 3 décembre 1905 à la 
rentrée solennelle de la conférence des Avocats sta­
giaires.

Quelle folie furieuse 1
« Les assassins, repoussant ou entraînant avec eux 

ceux qui veulent résister à leurs violences, se préci-



pifcent avec des hurlem ents dans la cham bre où gît le 
général. Ramel blessé à mort, voit se dérouler devant 
ses yeux l’horrible vision qu’il avait fuie. D aussonne 
abat le prem ier son sabre, le général pare le coup; un 
second l’atteint au visage et lui arrache un œil. Jonc- 
quières, Carrière, Baqué, dit lé penjat, et bien d’au­
tres moins connus des spectateurs im puissants,tous 
les factieux, sans doute, qui ont pu pénétrer, frappent 
à coups redoublés, m utilant leur victime, y appor­
tant une telle rage qu’ils se blessent entre eux et que 
le matelas portait la trace de plus de vingt coups de 
sabre. Le crâne est atteint en deux endroits ; le maxil­
laire de la joue gauche brisé, le nez détaché avec des 
morceaux d’os; le bras droit fracturé à l’épaule et à 
l’avant-bras, le bras gauche brisé en cinq endroits, 
les m ains écrasées, les doigts coupés. Des coups de 
pointe l’avaient atteint à la  poitrine et dans le dos. Il 
n’est qu’une plaie sanglante.

Les assassins, ivres de sang, sortent. Leur tâche 
est faite ; les uns m ontent prévenir les deux senti­
nelles placées à la porte de Bouyssou de Fontarget ; 
d’autres s ’em parent de trophées, de la montre, des 
épaulettes, des glands du chapeau. Un dernier, avant 
de partir, entendant le général pousser un soupir, 
entre dans sa cham bre et le frappe une fois encore. 
Tous descendent en hurlan t : « Je lui ai donné le der­
nier coup ». — « Non, c’est moi, je  lui ai porté plus 
de vingt coups ». Ils brandissent leurs sabres ensan­
glantés et se répandent dans toute la ville, publiant



leur horrible forfait. On frissonne, on s’indigne, 
m ais nul nô songe à les arrêter ».

Loin de s’atténuer, la névrose s ’accroît à notre 
époque, et la foule, comme l’individu, devient de 
plus en plus folle,

«Ce serait méconnaître l’âme de la foule, que de 
l’im aginer assez consciente d’elle-même, assez réflé­
chie, assez pondérée, pour ne plus se laisser aller à 
des scènes d’animalité où se m arient la cruauté et la 
luxure. » (Cabanès).

Pendantla  Restauration lesfessées réapparaissent, 
mais ce sont alors les dames royalistes, surtout dans 
le Midi, qui fustigent les femmes protestantes. Elles 
les frappent à coups de battoir où sont attachées des 
pointes de fer dessinant des fleurs de lis, qui lais­
sent des m arques sanglantes.

On appelaitces instrum ents des « battoirs royaux. »
En 1871, la foule fustigea des femmes.
Tout à fait près de nous, nous citerons la grève de 

Decazeville où la foule, après avoir tué un contre­
maître, prom ena ses parties génitales.

Les grèves de Limoges, où les ouvriers blessèrent 
grièvement un tout jeune enfant, fils du concierge ' 
d’une usine.

L’âme de ces folies d’une foule d’ouvriers révoltés 
est toute palpitante dans l’adm irable livre de Zola : 
Germinal.

«L es femmes entouraient le cadavre encore chaud; 
elles l’insultaient avec des rires, traitant de sale



gueule sa tête fracassée, hurlan t à la face du m ort 
la longue rancune de leur vie sans pain... De ses dix 
doigts, la M aheude grattait la terre; elle en prit deux 
poignées dont elle lui emplit la bouche violemment.

« — Tiens! mange donc!... Tiens! mange, mange, 
toi qui nous m angeais !

« Mais les, femmes avaient à tirer de lui d’autres 
vengeances. Elles tournaient en le flairant, pareilles 
à des louves. Toutes cherchaient un outrage, une 
sauvagerie qui les soulageât.

« — Faut le couper comme un matou.
« — Oui, oui! au chat! au chat!... H en a trop fait, le 

salaud !
Déjà, la Mouquette le déculottait, tirait le panta­

lon, tandis que la Levaque soulevait les jambes. Et 
la Brûlé, de ses m ains sèches de vieille, écarta les 
cuisses nues, empoigna cette virilité morte. Elle 
tenait tout, arrachant dans un effort qui tendait sa 
maigre échine et faisait craquer ses grands bras. Les 
peaux molles résistaient, elle dût s’y reprendre, elle 
finit par em porter le: lambeau, un paquet de chair 
velue et sanglante, quelle  agita avec un rire de 
triomphe.

« - - Je l’ai! je l’ai!
« Des voix aiguës saluèrent d’im précations l’abo­

minable trophée.
« — Ah ! bougre, tu n ’em pliras plus nos filles !
« — Oui, c’est fini de te payer su r la bête, nous n ’y



passerons plus toutes à tendre le derrière pour avoir, 
un pain.

« Elles se m ontraient le lambeau sanglant, comme 
une bète mauvaise, dont chacune avait eu à souffrir, 
et qu'elles venaient d’écraser enfin, qu’elles voyaient 
là, inerte, en leur pouvoir. Elles crachaient dessus, 
elles avançaient leurs mâchoires. ^

cc La Brûlé, alors, planta tout le paquet au bout de 
son bâton; et, le portant en l’air, le prom enant ainsi 
qu’un drapeau, elle se lança sur la roule suivie de la 
débandade hurlante des femmes. Des gouttes de 
sang pleuvaient, cette chair lamentable pendait, 
comme un déchet de viande à l’étal d’un boucher. » 

Cette folie sadique qui se trouve assez souvent en 
Europe se retrouve surtout dans les pays chauds. 
En lisant le Jardin  des supplices, d’Octave Mirbeau, 
on éprouve toute l’horreur d’un sadism e excessive­
m ent développé en Chine.

cc Quelle, âme sadique que celle de miss Clara qui 
recherche la volupté dans la pourriture, pareille à 
cette courtisane dont parle Richepin dans les Contes 
de la décadence romaine et qui se fait violer par un 
cadavre su r un lit de viandes saignantes. » (Rémond 
et Voivenel).

ce Ecoute ! J ’ai vu pendre des voleurs en Angle­
terre, j'a i vu dés courses de taureaux et garotter des 
anarchistes en Espagne. En Russie, j’ai vu fouetter 
par des soldats, ju sq u ’à la mort, de belles jeunes 
filles. En Italie, j 'a i  vu des fantôm es vivants, des



spectres de famine, déterrer des cholériques et les 
m anger avidement. J ’ai vu, dans l’Inde, au bord d 'un 
fleuve, des milliers d’êtres, tout nus, se tordre et 
m ourir dans les épouvantes de la peste. A Berlin, un 
soir, j ’ai vii une femm e que j ’avais aimée la veille, 
une splendide créature en m aillot rose, je l’ai vue, 
dévorée;par un lion, dans une cage. Toutes les ter­
reurs, toutes les tortures hum aines, je les ai vues. 
C’était très beau! Mais je  n ’ai rien vu de si beau, 
comprends-tu 1... que ces forçats chinois. »

E t plus loin :
« Mais cela ne sent pas m auvais, mon am our, cela 

sent la mort, voilà tout! »
En Chine, la foule accourt aux supplices extraor­

dinaires qui caressent son sadism e instinctif dont 
voici un compte-rendu d’une rem arquable intensité 
de vision.

« Il y a huit jours, dit m iss C lara,j'a i vu une chose 
extraordinaire. Oh ! cher am our. J 'ai vu fouetter un 
homme, parce qu’il avait volé un poisson. Le juge 
avait déclaré sim plem ent ceci : « Il ne faut pas tou­
jours dire d’un homm e qui porte un  poisson à la 
main ; c’est un pêcheur!» Il avait condam nél’homme 
à mourir, sous les verges de fer. P our un poisson, 
chéri !

Cela se passa dans le jard in  des supplices. L’homme 
était, figure-toi, agenouillé su r la terre, et sa tête 
reposait su r un espèce de billot, un  billot tout noir de 
sang ancien. L’homme avait le dos et les reins nus.



un  dos et des reins comme du vieil or ! J ’arrivai juste 
au moment où un soldat, ayant empoigné sa natte 
qu’il avait très longue, la nouait à un anneau scellé a 
une dalle de pierre, dans le sol. P rès du patient, un 
autre soldat faisait rougir, au feu d’une forge, une 
petite, une toute petitebadinede fer. Et voici. Ecoute- 
moi bien ! M’écoutes-tu ? Quand la badine était rouge, 
le soldat fouettait l’homme à tour de bras, su r les 
reins. La badine faisait : chuitt! dans l’air et elle 
pénétrait, très avant, dans les muscles qui grésillaient 
et d’où s’élevait une petite saveur roussâtre, com­
prends-tu? Alors le soldat laissait refroidir la badine 
dans les chairs qui se boursoufflaient etse refermaient, 
puis lorsqu’elle était froide, il l’arrachait violemment, 
d’un seul coup, avec de m enus lam beaux saignants. 
EtThom m e poussait d’affreux cris de douleur. Puis 
le soldat recommençait. Il recommença quinze fois ! 
E t à moi aussi, chère-petite âme, il me semblait que 
la badine entrait, à chaque coup, dans mes reins. 
C'était atroce et très doux!

Comme je me taisais :

— C’était atroce et très doux, répéta-t-elle. E t si tu 
savais comme il était beau, cet homme, comme il 
était fort! Des m uscles pareils à ceux des statues. 
Em brasse-m oi, cher am our, em brasse-m oi donc!

Les prunelles de Clara s’étaient révulsées. Entre 
ses paupières mi-closes, je ne voyais plus que le 
blanc de ses yeux. Elle dit encore :



— Il ne bougeait pas. Cela faisait su r son dos 
comme de petites vagues. Oh! tes lèvres!

Après quelques secondes de silence, elle reprit :

— L’année dernière avec Annie, j ’ai, vu quelque 
chose de bien plus étonnant. J ’ai vu un homme .qui 
avait violé sa mère et l’avait ensuite éventrée d’un 
coup de couteau. Il parait, du reste qu’il était fou. Il 
fut condam né au supplice de la caresse. Oui, mon 
chéri. Est-ce adm irable? On ne permet pas aux  
étrangers d’assister à ce supplice qui, d’ailleurs, est 
très rare  au jourd’hui. Mais nous avions donné de 
l’argent au gardien qui nous di.ssimula derrière un 
paravent. Annie et moi, nous avons tout vu. Le fou
— il n ’avait pas l’air fou — était étendu su r une table 
très basse, les membres et le corps liés par de solides 
cordes, la bouche bâillonnée, de façon à ce qu’il ne 
put faire un mouvement, ni pousser un cri.

Une femme, pas belle, pas jeune, au masque 
grave, entièrem ent vêtue de noir, le bras nu cerclé 
d’un large anneau d’or, vint s’agenouiller auprès du 
fou. Elle empoigna sa verge et elle officia. Oh ! chéri ! 
chéri ! si tu avais vu ! Cela dura quatre heures, qua­
tre heures, pensej quatre heures de caresses effroya­
bles et savantes, pendant lesquelles la main de la 
femme ne se ralentit pas une minute, pendant les­
quelles son visage dem eura froid et morne ! Le 
patien t'expira dans un jet de sang qui éclaboussa 
toute la face de la tourm enteuse. Jam ais je  n ’ai rien



vu de si atroce, et ce fut si atroce qu’Annie et moi 
nous nous évanouîmes. Je pense toujours à cela!

Avec un,ail de regret, elle ajouta :
— Cette femme avait, à l’un de ses doigts, un gros 

rubis qui, duran t le supplice, allait et venait dans le 
soleil, comm-e une petite flamme rouge et dansante. 
A nnie l’acheta. Je ne sais ce qu’il est devenu. Je 
voudrais bien l’avoir.

Clara se tut, l’esprit sans doute retourné aux im pu­
res et sanglantes images de cet abominable sou­
venir ».

Voici la foule insensée qui le mercredi va s ’am user 
à tourm enter les forçats et à leur jeter, comme aux 
bêtes fauves, de la charogne, des rats morts, des 
viandes pourries.

« Mais nous n ’avancions pas malgré l’effort des 
boys, porteurs de, paniers, qui, à grands coups de 
coude, tentaient de frayer un passage à leurs maî­
tresses. De longs portefaix, au masque grim açant, 
affreusement maigres, la poitrine à nu et couturée 
sous leurs loques, tendaient en l’air, au-dessus des 
têtes, des corbeilles pleines de viande où le soleil 
accélérait la décomposition et faisait éclore tout un 
fourm illem ent de vies larvaires. Spectres de crimes 
et de famine, images de cauchem ars et de tueries, 
démons ressuscités des plus lointaines, des plus ter­
ribles légendes de Chine, j ’en voyais près de moi, 
dont un  rire déchiquetait en scie la bouche aux dents 
laquées de béthel et se prolongeait ju squ ’à la pointe
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d e là  barbiche en torsions sinistres..D ’autres s’in ju­
riaient et se tiraient par la natte, cruellem ent; d’aur 
très, avec des glissem ents de fauves, s’insinuaient 
dans la forêt humaine^ fouillaient les poches, cou­
paient lés bourses, happaient les bijoux et ils dispa­
raissaient, em portant leur butin.

« E t les odeurs soulevées par la foule — odeurs de 
cabinets de toilette e td ’abattoirs mêlées, puanteurs de 
charognes, et parfum s de chairs vivantes — m’affa­
dissaient Je cœur, me glaçaient la moelle. En même 
temps, pressé, bousculé de tous côtés, et la resp ira­
tion me m anquant presque, j’allais défaillir. »

A illeurs voici une scène d’un sadism e effréné, fré­
quente dans l’Inde et la Chine, pays régis par les 
lois du K am a-Sutra.

« Criant, hurlant, sept femmes, tout a coup, se 
ruèrent aux sept verges de bronze. L’idole enlacée, 
chevauchée, violée par toute cette chair délirante, 
yibra sous le s  secousses multipliées de ces posses­
sions et de ces baisers qui retentissaient, pareils à 
des coups de bélier dans les portes de fer d’une ville 
assiégée. Alors, cé fut autour de l’idole une clam eur 
démente, une folie de, volupté sauvage, une mêlée de 
corps si frénétiquem ent étreints et soudés l’un à 
l’autre qu’elle prenait l’aspect farouche d’une tuerie. 
Je compris, en cette atroce seconde, que la luxure 
peut atteindre à la plus sombre terreur hum aine et 
donner l’idée véritable de l’enfer, derépouvantem ent 
de l’enfer. » ■



Cabanès et L. Nass, dans leur beau livre : L a  né­
vrose rém lutionnaire, donnent une excellente expli­
cation du mélange de vandalism e et de sadism e qui 
se trouve dans les folies de la foule. Nous ne pour­
rions mieux faire que citer en entier leur explication.

« Peut-on donner une explication plausible de la 
corrélation entre la cruauté et le sadisme? Faudrait- 
il ne voir dans cette parenté qu’un vestige du temps 
passé où l’am our se gagnait de haute lutte, comme 
chez les bêtes fauves? Le plaisir de faire souffrir 
l’être qu’on aime serait dès lors purem ent atavique. 
Cet instinct renaîtrait dans la foule, aussi bien que 
dans un individu, puisqu’un corps social est une 
unité possédant sa mentalité propre, ses tares et son 
caractère particulier. Cette hypothèse ne satisfera 
peut-être pas les psychologues. Bornons-nous donc 
à constater l’universalité de cette loi, sans chercher à 
en pénétrer la cause secrète.

« Un fait reste acquis, c’est que l’am our et le sang 
provoquent au cœ ur de riiom m e une griserie com­
mune, où s ’éteignent les dernières lueurs de la ra i­
son; la brute déchaînée est cruelle, et jouit, dans son 
égoïsme luxurieux, des violences et des tortures 
infligées à ses ennemis. « Le sadisme, a écrit Moll, 
c( est rem arquable par ce fait, que le penchant 
« sexuel se manifeste par le désir de battre, de mal- 
cc traiter et d’hum ilier la personne aimée. » Cette 
définition nous paraît, comme à d’autres, exclusive, 
car le plus souvent l’am our ne joue aucun rôle dans



ce genre d’aberration ; de plus, celle-ci peut s’exercer 
su r une personne quelconque, femme ou enfant, 
vivante ou morte, miênie su r un anim al. Nous adop­
terions donc de préférence cette définition. « Le sa­
disme est une perversion sexuelle, caractérisée par le 
« désir de tuer, de m altraiter, d’hum ilierou de souil- 
« 1er l’êti’e qui est l’objet du désir génésique, et l’ac- 
« com plissem ent de ce désir est toujours nécessaire 
« et parfois suffisant pour produire chez le perverti 
« la satisfaction sexuelle. » fLasserre. Thèse de Bor­
deaux, 1898'.

« Dans cette perversion — nous y insistons — la 
volupté et la cruauté se trouvent associées, c’est ce 
qui la caractérise. Aussi n ’esl-ce pas seulem ent pen­
dant la période révolutionnaire que s’est exercée la 
folie sadique. Chaque fois que le peuple s’est trouvé 
emporté dans un rem ous formidable, guerre ou 
émeute, on a pu noter des cas typiques de celte psy- 
chopathie sexuelle.

Dès qiie la foule répand le sang, elle éprouve 
d’abord une nausée; si elle ne s’arrête pas, et si elle 
surm onte son prem ier dégoût, elle se délecte pas­
sionném ent et s’acharne su r sa proie, comine un 
alcoolique su r sa victime. Elle frémit alors de jouis­
sance voluptueuse.

« Que ce soit aux exécutions des lépreux, aux 
Vêpres sicHiennes, à la Saint-Barthélémy, aux pri­
sons de septembre, plus récem m ent aux boucheries 
d ’A rm énie et aux. assom m ades des juifs algériens,



cet instinct se réveille toujours avec la même apreté. 
P rofanations de cadavres, m utilations, viols, canni­
balism e, telle est la /conséquence inévitable de ces 
explosions de ru t sanguinaire. » (Gabanès et L. Nass).

/



CHAPITRE III

La Folie religieuse

« Dans la religion de la foule se retrouvent très 
souvent les instincts de vandalism e et de sadisme.

L’homm e a fait Dieu à son image. Il lui a donné 
ses besoins et ses im pulsions.

Les dieux grecs étaient des maîtres en fait d’adul­
tère et de vols.

Les dieux de nombi’eux peuples sont des tyrans 
ivres de sang. Les rites sont des tueries. Il leur faut 
des victimes. II nous faudi’ait citer presque toutes 
les religions, depuis celle des druides ju squ ’aux plus 
grossiers fétichismes. » (Rémond et Voivenel).

Ce cham p d’étude est réellem ent trop vaste. Aussi 
nous contenterons-nous de glaner çà et là et de pren­
dre les observations les plus caractéristiques de folie. 
N ous prendrons cette foule.malade dans l’antiquité, 
pendant la Révolution française, et à notre époque.



A n t i q u i t é . — Rem arquons en passant les sacri­
fices des druides. L’iiomme est la victime.

Dans toute religion, avant le christianism e, il y a 
toujours au moins une victime, animale ou hum aine. 
Les augures, ces augures qui ne savent pas se regar­
der sans rire, consultent les entrailles des victimes. 
La divinité courroucée veut souvent du sang hum ain 
et le sacrifice d’Iphigénie nous valut un de nos 
joyaux httéraires.

.Elles sont innom brables aussi les religions où le 
fidèle se flagelle et se torture, en proie à un sadisme 
inconscient, depuis l’ascétisme chrétien ju squ ’aux 
suicides de l’Inde.

Voici l’horrible dieu de Carthage, Moloch et ses 
fidèles « les Dévoués ».

« On fit entrer dans l’enceinte les Dévoués, étendus 
su r terre en dehors. On leur jeta un paquet d’horri­
bles ferrailles et chacun choisit sa torture. Ils se pas­
saient des broches entre les seins, ils se fendaient 
les joues, ils se m irent des couronnes d’épines sur 
la tête, puis ils s ’enlacèrent par les bras et, entou­
ran t les enfants, ils form aient un autre grand cercle 
qui se contractait et s’élargissait. Ils arrivaient con- 
ti’e la balustrade, se rejetaient en arrière et recom­
m ençaient toujours, attirant à eux la foule par le 
vertige de ce. mouvement, tout plein de sang et de 
cris. Peu à peu, des gens entrèrent ju squ ’au fond 
des allées; ils lançaient dans la flamme des perles, 
des vases d’or, des coupes, des flambeaux, toutes
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leurs richesses; les offrandes de plus en plus deve­
naient splendides et multipliées. Enfin un homme 
qui chancelait, un  homm e pâle et hideux de terreur, 
poussa un enfant; puis on aperçut entre les mains 
du colosse une petite m asse noire; elle s’enfonça 
dans l’ouverture ténébreuse. Les prêtres se penchè­
ren t au bord dé la grande dalle, et un  chant nouveau 
éclata, célébrant les joies de la i;nort et les renais­
sances de l’éternilé».

Le Moloch carthaginois est un horrible dieu à qui
■ on doit immoler,*innombrables, des enfants. Sa statue 
est en métal. Dans son sein on entretient une four­
naise où l’on précipite les. victimes.

« Les bras d’airain allaient plus vite. Ils ne s’arrê­
taient plus. Chaque fois que l’on y posait un enfant, 
les prêtres de Moloch étendaient la m ain su r lui, 
pour le charger des crim es du peuple, en vociférant : 
« Ce ne sont pas des homm es, mais des bœ ufs! » et 
la m ultitude à l’entour répétait : Des bœufs, des 
bœufs ! » Les dévots criaient : « Seigneur, mange ! » 
et les prêtres de Proserpine, se conformant par la 
terreur au besoin de Carthage, m arm ottaient la for­
mule éleusiaque : « Verse la pluie ! enfante ! »

Les victimes à peine au bord de l’ouverture dispa­
raissaient comme une goutte d’eau su r une plaque 
rougie, et une fumée blanche m ontait dans la grande 
couleur écarlate. ■

Cependant l’appétit du dieu ne s’apaisait pas. Il 
en voulait toujours. Afin de lui en fournir davantage^



en les empila su r pes mains avec une grosse chaîne 
par dessus qui les retenait. Bes dévots au commenr^ 
cernent avaient voulu les compter, pou rv o ir si leur 
nom bre correspondait aux jours de l’année solaire ; 
n^ais on en mit d’autres, et il était impossible de les 
distinguer dans le mouvement vertigineux des hor­
ribles bras. Cela dura longtemps, indéfiniment, jus-^ 
qu’au soir. Puis les parois intérieures prirent un 
éclat plus sombre. Alors on aperçut des chairs 
qui brûlaient. Q uelques-uns même croyaient recon­
naître. des che^veux, des membres, dfes corps entiers. 
Le jo u r  tomba; des nuages s’am oncelèrent au-dessus 
du Baal. Le bûcher, sans flammes à présent, faisait 
une pyram ide de charbons jusqu’à ses genoux; com­
plètement, rouge,, comme un géant tout couvert de 
aang, il semblait, avec sa tête qui se renversait, 
chanceleF sous le poids de son ivresse.

A niesure que les prêtres se hâtaient, la  frénésie du 
peupleaugm entait; le nombre des victim eadim inuant, 
les uns  criaient de les épargner, les autres qu’il en 
fsiUait encore. On aurait dit que les m urs chargés, de 
monde s’écrau laien tsousles hurlem ents d’épouvante 
et de volupté mystique. Puis les fidèles, arrivèrent 
d&na lea alléea, traînant leu ra  enfants qui s’accro­
chaient à eux; et ils les battaient pour leu r faire 
lâcher prise: et, les. rem ettre aux hom m es rouges. Les 
joueurs d’instrum ents quelquefois s’arrêtaien t épui­
sés; aloF& e».ft entendait les cris des m ères et le grésil­
lement; d̂ e. la grais-se qui tombait, su r les charbons.



Les buveurs dejüsquiam e, m archant à quatre pattes, 
tournaient autour du colosse etrugissaient comme des 
tigres ; les Yidonim vaticinaient, les Dévoués chan­
taient avec leurs lèvres fendues ; on avait rom pu les 
grillages, tous voulaient leur part du sacrifice; et les 
pères, dont les enfants étaient m orts autrefois, 
je taien t dans le feu leurs effigies, leurs jouets, leurs 
ossem ents conservés. Quelques-uns qui avaient des 
couteaux se précipitèrent su r les autres. On s ’en^ 
tr’égorgea. Avec des vans de bronze, les hiérodoules 
p riren t au bord de la dalle les cendres tom bées; et 
ils les lançaient dans l’a ir ,  afin que le sacrifice s’épar 
pillât su r la ville et ju sq u ’à la région des étoiles. »

R é v o l u t io n  F r a n ç a i s e . — Au seuil de la Révolu­
tion française la France semble avoir é té , rendue 
incrédule par Voltaire.

P ourtan t ni Voltaire n ’a pu, ni les grands génies 
ne pourront jarnais rien contre cet axiome qu’a for­
m ulé Em ile Faguet :

« L’hom m e a besoin de croire à quelque chose qui 
n ’est pas prouvé, ou, en d’autres term es, il a besoin 
de croire à quelque chose à quoi l’on ne peut croire 
qu’en y croyant, car l’hom m e est un  anim al mysti­
que ‘

Malgré Voltaire, au  dix-huitième siècle, « on aim ait 
sans doute très peu les miracles, m ais chacun avait 
soif de merveilleux » (Paul de R ém usat ; Le merveil­
leux autrefois et aujourd’hui, R e m e  des Deux-Mon-
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des, 15 novembre 1861). Mesmer fait son entrée à 
Paris l’année même où Voltaire vient d’y m ourir.

Au temps de Voltaire apparut, en effe't, une des 
plus étranges névroses religieuses de l’histoire. Les 
convulsionnaires de Saint Médard se rendirent célè­
bres par leurs folies hystériques.

Vers le commencement de 1729, le bruit se répandit 
que des miracles avaient été obtenus par l’interces­
sion d’ün simple diacre, nom m é François de Pâris, 
m ort en . 1727. P âris  fut un  janséniste farouche qui 
com m uniait avec ferveur une fois l’an. H abitant une 
cabane de planches au faubourg Saint-Marcel, il se 
condam nait aux plus dures privations pour consacrer 
aux pauvres ses dix mille livres de rentes.

Le cardinal de Noailles, évêque de Paris, perm it 
qu’on lui élevât, dans le cimetière de Saint-Médard, 
un tombeau en m arbre. Ce lieu devint vite extraor­
dinaire.

Dans la foule qui s’y  rendait, des personnes tout à 
coup saisies de spasm es convulsifs, en proie à une 
sorte de délire extatique, prétendaient prédire l’ave­
nir. D’autres y trouvaierit la guérison de leurs m ala­
dies ou se d isaient guéries. Des infirmes y furént de 
tous coins comme aujourd 'hui à Lourdes. Tous 
étaient agités de violerïtes convulsions ; aussi les 
appela-t-on conottfeïOTiTiaires. '

Bientôt lè sadism e se mêla fatalem ent à la névrose 
religieuse. Des femmes se soum ettaient à de vrais 
supplices appelés seeoïtrs, dans leur langage mysti­



que. De jeunes hommes, appelés secoamites, leur 
Uvbouràierit le corps à l’aide d’un bâton pointu appelé 
sucre d ’orge; ,

Le ôîscMiï était une pierré de cinquante livres qu’on 
élevait avec une poulie et qu’on laissait retom ber sur 
la patiente. P lusieurs se firent attacher à des croix. 
D’autres Reçurent, des coups d’épée. Un phénomène 
apparut qui troubla les esprits ; Vinsensibilité, 
supplices. Inconnue alors, c’était l’anesthésie hysté­
rique; m ais la foule y voyait soit l’action de Dieu, 
soit l’action du Diable.

En 1732, les scandales avaient été tels qu’on défendit 
l’approche du tombeau su r la porte duquel un loustic 
écrivit :

■ De par le roi, défense à Dieu 
De faire m iracle en ce lieu. ,

Malgré cette interdiction, « en 1733, à l ’anniversaire 
de la ferrtieture du cimetière, on vit devant la porte 
plus de cinquante carrosses et une foule considérable 
de personnes de toutes conditions. Une sorte de secte 
s’organisa, qui e u t ses chefs, ses réunions et une 
caisse nommée la à P erreite .

On vit des illum inés reconnaître le prophète Elisée 
dans la personne d’un certain Vaillant. On les nomm a 
éliséens. Ils donnèrent naissance à d’autres sectaires : 
les figuristes, les discernants, les margouillistes, etc. 
Les cris et les contorsions furent catalogués ; on dis­
tingua les aboiements, lés miaulements, les sauts.
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etc. Un p p c è s  deyant le Parlem ent de 1778 . révéla 
que la boîte à Perrette contenait alors onze cent mille 
livres. La Révolution mit fin à ces désordres en 
détournant les esprits vers d’autres sujets ».

Ces sujets furent d’abord les luttes contre l’aristo­
cratie, contre l’Europe coalisée; mais chez Thomnie, 
ran im ai mystique ne tarda pas à réapparaître et avec 
lui la nouvelle folie que fut le culte de la Raison.

Chaumette voulut que la fête de la Raison se célé­
brât dans l'église Notre-Dame. On glorifia l’Etre 
suprêm e. Gossec avait fait les chants, Chénier les 
paroles. Naïvement, au lieu d’une statue, on préféra 
un sim ulacre anim é et vivant qui, changé à chaque 
fête, ne pourrait devenir un objet de superstition. 
Ce furent généralem ent des demoiselles de familles 
estimées qui, de gré ou de force, durent représenter 
la R aison; celle-ci était vêtue de blanc avec un  m an­
teau d’azur.

La cérémonie était « chaste, triste, sèche, en­
nuyeuse ». La Raison sortait du temple de la philo­
sophie, jetait su r l’A ssistance un doux sourire. Elle 
rentrait, et l’on chantait encore. On attendait. C’était 
tout.

De même que chez un  aliéné les crises d’excitation, 
et de dépression alternent, de même nous voyons 
tour à tour chez cette curieuse foule révolutionnaire 
des crises de folie furieuse et de philosophism e 
naïf.



A p r è s  b a  R ê v o l u t ig n  f r a n ç a i s e . — -  La liévresè 
, religieuse se retrouvé partbüt, dans les foùles euro­

péennes et dans les foules asiatiques et africaiiiéë. 
En Europe, nous lious Gontenterons de éit’er les 

' différents Christ qui éclosent de temps en tëinp^ en
- Angleterre ou en Amérique^

L’exemple classique est celui de Lourdes; Lourddg 
défendue par H uysm ann dans les Foules de Lour­
des- Sans aller Jusqu’à la folie des prêtres qui 

: essaient dans Lourdes de Zola de ressusciter un 
mort, il est certain que la névrose des foules de 
Lourdes est extrême. Elles sont en proie à la folie 
mystique la plus prononcée. Hommes et femmes sé 
prosternent, crient, supplient, s’exaspèrent dans la 
prière, se battent désespérém ent là poitrine.

« Dehors, les prières continuaient, un fu r ie u x  
appel dé voix qui se perdaient dans le ciel. La cfa- 
roettr de la foule, le cri sans cesse répété dè « Séi- 
« gneur! guérissez nos m alades ! Seigneur! guéris­
sez nos m alades ! » (Zola),

Dans les foules africaines ou asiatiques,, là  névrose 
religieuse se caractérise par son caractère sanglaTit. 
Voici les! tuerres- d’u Dabomiey si connues; dfans 
rinde , ce sont les prosélytes qui se  je tten t sous les 

' roues dûs char de la divinité pour se  fàire écraser;^ ce 
sont encore les déments étranges qui tireriffeut 
em brassée une statue métallique incandescente ju s­
qu’à ce qu’ils soient carbonisés.

E n Afrique, voici les Aïssaouas : ■



Les A.ïssaoua§ sont les disciples du m arabout 
m arocain Sidi-Mahomed-ibn-Aïssa. Ils prétendent 
qu’Allah les gratifia d’ùne absolue immunité. Ils 
avalent des scorpions vivants, des clous, des rognu­
res de vitres; ils se passent dans les chairs de lon­
gues aiguilles; ils se fustigent avec des lam es de 
sabre, s’enfoncent'un poinçon dans la paupière ju s­
qu’à ce que l’œil sorte de l’orbite. Ils commencent 
par s ’insensibiliser à l’aide d’une danse su r place 
accompagnée de mouvements saccadés d’avant en 
arrière, en se plaçant tout près d’un brasier. Ils for­
m ent un ordre dont le chef suprêm e ‘ réside au 
Maroc.

Un tableau d’Eug. Delacroix (1838) intitulé Les. 
Çonvulsionnaires de Tanger les représente.

« Dans une rue bordée de maisons à terrasses, 
une bande d’A ïssaouas court hurlante et folle au 
milieu de la foule qui s’écarte pour lui livrer pas­
sage; les uns se m ordent les bras, les autres trépi-- 
gnent, écum ent, se contorsionnent, suivis d’u n . 
chaouch à cheval qui veille su r leur dévotion épilep­
tique. Il y a dans cette toile une incroyable turbulence 
de m ouvement que personne n ’a dépassée; il y a su r­
tout une couleur chaude, transparente et légère, dont 
le charm e tempère ce que le sujet peut avoir de répu-, 
gnant. »



CHAPITRE IV 

Folies diverses

a) L es extravagances de la  Mode

Nous tirons presque tous ces renseignem ents du 
livre de Cabanès et L. Nass.

La folie de la mode est ém inem m ent contagieuse.
Une des modes les plus bizarres fut, dès Louis XVI, 

la mode des « poufs » ou chapeaux extraordinaires. 
La femme d’un m arin porte une coiffure représen­
tant une frégate. Le chapeau de l’épouse d ’un officier 
représente des fortifications. Une femme a su r sa 
coiffure cinq poupées qui représentent ses cinq 
enfants.

Dans l’ouvrage du comte de Seiset, su r les modes et 
usages au temps de M ârie-A ntoinette,nous pouvons 
voir la description de poufs extraordinaires. Parm i les 
poufs les plus célèbres du règne de Louis XVI, l’un était 
qualifié de pouf à la circonstance, à cause du chan­
gem ent de règne, et l’autre de p o u f  à l’inoculation.



Dans le premier, on voyait à gauche un grand cyprès 
garni de soucis noirs, au pied duquel était un crêpe 
arrangé de m anière  à représenter ses nombreuses 
rac in es ;è  droite, il y avait une grosse gerbe de blé 
couchée sur une corne d’abondance, d’où sortaient à 
foison des figues, des-raisins, des melons et autres 
fruits parfaitem ent itoîtês avec des plumes blanches. 
L’ensemble prouvait que, tout en pleurant LouisXV, 
on attendait des.merveillies du nouveau règne.

Le second pouf n’était pas moins ingénieux. 
M"‘ B ertiny  avait placé un soleil levant, un olivier 
chargé d® lirui>l)S, aiatO'ur dTaqîUiels’eniaÇ'aétîün:serpent, 
qui soutenait une m assue entourée de guirlandes de 
#ieu-.rs. Voici l ’̂ s®li©a>ti©n 'fue l’oas; donm'alitt k  cette 
coiffure : le serpent reiçêsônfiait la  <mé.d!ectnïe ; la 

4<©a:t elte srétad t̂ servie poar t!epra;sser 
lîe 'moiîStïè v^irioliqiue;;. l;e soleiij. levant, don®aii 
bliè̂ siae> -(1® ÿeu®e roi vers lequel se tournaient:, les 
e;s®é??a®ees,(ies 3?m-iaiça'is, et, on trouvait daas l’oliyier 
le sîÇmb0'lê”d-e la .paix #  de la feuceu r que' ré,p9înidia>ijt 
4an:S le s  àm ;^ l’heureux soaccès de l ’opéraïtion -à 
teqwefele'Boir&fc tes pj3iinoe.s s’étaie'i}i!t soumis.

La reine porta la première le pouf à Vinoçuiatm-m, 
‘©tWe'iiiîtôt, tp^uies les la coar l’imifcèj’etit.
•GIfette'CoiffitiiHî: coMtedit dix touis. M"° Bectia me pouvait 
■sufcefà‘6m foupaiiir. »

. Lès b®piîiefe'eu5X7mêi3aes ■deivieiajiêni, extvaoFdi 
res.. «,ili@Svbon»5i&tS '6n 00tif, de/mème que les bonnets
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en  «sa mo.vkim è. ipé:n.ti,k
à la frégate L a  /am «>  eürehfeune vo@t@ p,feoé%i©ia@i.>).

Bhn® lë bel ô-üvïàgë rM QuieheMÈ. su r  L’htsteti'ë, dû 
qostumè ëfi l^ranée, ott' pgut liPe une série d ’ériefedateé 
rïî'G'rïtraftf sttF le vif cettè M ie  d© la mttd©.

En 1775, vifi jôter d’êüê, Marie^Aritoihëttë pat-ait 
devant Louis XVI avec une robe de taffetas sombre. 
— a Tiens, c’est la. couleur des puces! » — s’êërië le 
roi. Le mot fait fortune, toute la Cour se met éii cou­
leur de puce. Paris et la' province îmitêrit la 6our.

« Quand, à la suite d*une grossesse, M arie-A ntoi- 
nette ayant perdu une partie dê ses cheveux,, se 
résignera à la coiffure basse, aussitô t la mode d’adop­
ter ce genre de coiffure, connue sous le nom de 
coiffure à Venfant ei dont toutes les têtes s’accom­
m oderont à l’envie (Cabanès). »

Dès I787j la  mode s’inspire des événements politi­
ques. On porte des gilets à la notable,. pui§ quand le 
cardinal de Rohan est emprisonné, à la Bastille un 
chapeau couleur de cardinal sur la paille.

Ensuite les femmes s ’habillent en Natim,, en Ves­
tale, en Passion.

Plus la révolution s’aocentue et plus s’accentue 
avec elle la folie de la mode.

Les éventails se couvrent d ’assignats ou de scènes 
patriotiques.

Au moment des exéoutionsj les femmes se m irent 
à porter des eoiffurea à la smrifié.e: qui les faisaient
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ressem bler à des condamnées parées pour la guillo­
tine. On eut des bonnets à Ja/Mcarne.

C’est ensuite l’apparition du costume antique. On 
revêt la chlamyde ou le peplum, M"* M aillard, M”’ 
Dugazon, etc. Puis les grecques, M"’ Tallien, etc.

Là Terreur terminée, on voit su rg ir les muscadins.

La Révolution n’a d’ailleurs pas eu le privilège de 
la folie de la mode. La foule a eu souvent l’âme d’un 
Alcibiade ou d’un lord Brummel. Les m uscadins ont 
existé de tout temps. Voici au dix-neuvième siècle 
les dandys, dont le plus illustre fui notre m alheureux 
et névrosé Musset.

P as une maladie infectieuse n ’est contagieuse 
comme la folie de la mode. P lus que jam ais la foule 
est folle à ce point de vue. Il nous suffira d’évoquer 
les falotes silhouettes de nos « gommeux » les cols' 
de supplices, les souliers filiformes, les badines ridi­
cules et les monocles grotesques.

Il suffit qu’une fois à Londres Edouard VII ait mis 
ses gants en laissant voir par un  retroussis leur dou­
blure et son poignet, pour que frénétiquem ent les 
cc gens chics » aient adopté cette mode.

Ah! quelle belle hystérique est la foule !

b) Les suicides épidémiques

Les suicides épidémiques sont encore une des va­
riétés de la folie de la foule. Jam ais ils ne furent si



marqi^és que pendant la Révolution française. Dé­
sespoirs d’am our, suicides de proscrits ; c’est Claviè- 
res ,c ’estB arbaroux, c’6stLidon,Cham bon,Rebecqui, 
Louvet, Gaillard, lë spirituel et m ordant Chamfort, 
M. de Chanteramé, le jacobin Charlier, le médecin 
Gêni, le capucin Chabot, etc.

« E trange passion que celle du suicide, écrit Pros- 
per Lucas, elle est contagieuse, elle est épidémique, 
elle est une des esclaves de la loi d’imitation. Cette 
loi de psychologie morbide se vérifie par de nom breux 
exemples. Tous les jours, nous sommes à même d’en 
apprécier la rigoureuse exactitude. Qu’un suicide 
sensationnel soit raconté par la presse dans tous ses 
détails, bientôt il sera répété, avec le même art, par 
quelques déséquilibrés. Au lendem ain de l’affaire 
Syveton, on a noté plusieurs asphyxies volontaires 
par le gaz, les désespérés s ’étant placés dans la bou­
che le fatal tuyau de caoutchouc. Au cours de la 
guerre russo-japonaise, quelques officiers du Mi­
kado s’étant ouvert le ventre su r le cham p de bataille, 
des déséquilibrés parisiens se sont fait harakiri.

Ce n’est pas seulem ent le suicide qui est épidémi­
que, mais aussi le genre du suicide. Il y a une mode 
pour lai m ort volontaire. Apres la prem ière de JVèr- 
ther, deux personnes, suggestionnées par les aven­
tures du héros de Gœthe, firent comme leur modèle, 
et se tirèi’ent des coups de revolver. Aussi de 
Staël disait-elle de W erther qu’il avait causé plus 
de suicides que les femmes les plus infidèles.
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Nos ean-fFères Vigouroiix elr Juguelier ont rapporté 

deux observations typique®, qui montrent le rèle 
jonj-é par lai cootagian dêins ïautor bG.miei(i©., En 
treize invalides se penidaient suGcessiyement en peu 
de temps,, à un croehet, sous un passage oteeur de 
l’Hôtel. On condamna le passage, et l’épidémie 
s’èteignit. • '

En 18Q5, au camp de Boulogne, plusieurs faction­
naires s’étaient fait, à quelques jours d’intervalle, 
sauter la cervelle dans une guérite. On brûla, la  ̂
guérite,, simple m esure qui suffi ta  enrayer le. mal.

Ce caractère contagieux est surtout m arqué dans, 
les cas de suicide collectif. E a existéj il existe, 
paraît-il, des clubs dont les membres sont tenus de 
se supprim er suivant les indications du tirage au 
sort. Mais c’est surtout en Russie, pays de mysti­
cisme, que les-épidémies d’auto-homicide ont causé' 
d’im m enses ravages.
. Au temps des persécutions religieuses* les prophè­

tes se levaient pour prêcher la mortifiGation, puis la 
destruction de soirmême. Les gens se laissaient 
m ourir de faim ou s’enterraient vivants. Puis comme 
les holocaustes n ’étaient pas encore assez; nom breux, 
ils préconisèrent le suicide par le feu. Le Nord, le 
Nord-Est de la R ussie et une partie de la Sibérie 
furent ravagés par ce fléau d’un nouveau genre. Une 
seule fois, six cents personnes périrent du même 
coup dans les flammes. M. V an Stoboukine, rh is to - 
rien des religions russes, estime à vingt mille lé
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Wômifepe .ié^ ¥Ïeli»e& ée-f à 1:^1. i i  ci#© mêMé rata 
«as :oè mi» M cbeï-dévw à :2.:S®0 vies.iïiaimam'esv q w  se 
i^erilïaierajt^âtos l ’èsp^ïr-i’io» 1®

-PénèâM ie -di3£-neïivièœ& siècte, oïi a cw ste té  laBe 
tâ^iglain® &  idas lie s iiic iie s  coJleotife Gh®z iks vieux 
^m gyaiîts/IaUierm to reiw m te au x  a ïw lës  -de

oè ^iiàgNptàîtîîe' îperso®æies Se- CFeml ipêriT sous 
•le leoïip é e  la •tePFeur des pei’sê̂CT̂  ̂ reMgietises-ët

Le-s«ieide est d®»© uïïe 'COîiséqueïïee fr®q;®ero6e dë 
i® lîiiêweee .SGye'mte. Ohez ;des ^etaple& ^iréèis'posés à 
«®*tîe nialaêie et giiæi ̂ p5asèdenit-i,m. m ygtM sm e ©d«n 
tai/i-1 pègm© 4  l'étau era:èémâ'q-ue.

Effi. feanee!, Xfienrae ife W érotetion, le -m>al s ’êt'a'Mit 
avec soa; earaieÆère ooatïigieux, ehaïqîme fois gue te 
s©eïété seTO ^©laieversée éans ^ses feBdeme'ialîs; pïtr 
•une (i-e'©es tem bles .ralaifes, g u e m  ©u
'batadfysrae ; l-0rsqm’®n ébraiîfeweiît Hierveia® la 
secouera profondémen^et FO®ïppa î ’la®rm©ïi.ie' d'e'ses 
facultés psychiques, il faudra s’attendre à une recru­
descence de suicides. ,

La Révolution française ne pouvait échapper aux 
■efets de cette loi. Si. l’SinL m  CEoàjt P>mdhomme, il 
fmat compter îenvi-rffl'n trois miUe septieents-personnes 
<ïn!i'iv -stsus la. TseEreur^ ;se d,®pmèfte«t. v0l'oiïj;aiÆem©M 
la m®Jît.. D’àpEès ©ire, lie. chiffre: en éépasseradÆ 
dix mille.

A- kl vé®iiêv teS'do'Cumeiïtsvau#ieii)tdqms- m anquent 
pour en établir exactem ent;le;nom toe..Nous irae e<m-



naissons guère que le suicide des politiciens ou dès 
prisonniers qui, voulant échapper à la  guillotine, 
préféraient en finir avec les tourm ents physiques et 
moraux. D’autre part, beaucoup de citoyens firent 
courir le bruit de leur mort, qui, en réalité, avaient 
émigré et dépistaient les recherches en faisant croire 
à leur décès. Cependant, en l’absence d’une statis­
tique impossible à établir, nous pouvons, par la lon­
gue liste de suicidés que nous a transm ise l’histoire, 
nous faire une idée approxim ative de l’intensité de 
l’épidémie. Les uns étaient, comme les Girondins ou 
comme Robespierre et ses partisans, acculés dans 
une im passe politique d’o ù 'ils  ne pouvaient sortir 
vivants. Chez ceux-là, le suicide s’explique aisément. 
D’autres, au contraire, virent trouble dans la tempête 
qui secouait P aris  et la province; ils se tuèrent dans 
la crainte d’un pire destin. D’aucuns enfin — vic­
times irresponsables et innocentes — ne surent pas 
survivre à la perte d’un être cher. »

c) Variabilité de la  foule

La foule présente souvent les symptômes que pré­
sente une femme hystérique. Nous avons vu des 
stigm ates de son baptême: en étudiant les convul- 
sionnaires, de son épilepsie en étudiant les Aïs- 
saouas.

Une des caractéristiques de l’hystérique, c’est sa 
variabilité et son instabilité.



La foule la présente au maximum . Elle porte en 
triom phe un homme qu’elle allait m assacrer.

Un des plus airieax  exemples est celui de l’abbé 
M aury. P lusieurs fois, il faillit être tué. Chaque fois, 
le danger se changea en triom phe grâce à ses répar­
ties.

Un jo u r la foule le menace :
— A la lanterne! à la lanterne!
— Eh bien! y verrez-vous mieux quand je serai

■ pendul
Cela suffit à déclancher l’enthousiasm e.
Voici enfin un  exemple récent de l’instabilité et de 

l’hystérie de la foule. C’est l’affaire Soleillant.
La petite M arthe Erbelding a été assassinée et vio­

lée.
Chaque année, des petites M arthe sont violées et 

assassinées. Les journaux en parlent, la foule lit, 
s’indigne, et c’est tout.

Dans ce cas particulier, l’indignation passant d’une 
sensibilité à l’autre s ’est augm entée. Elle a fait ava­
lanche. La foule a gémi, elle a crié. Paris s’est conta­
gionné, la province aussi et l’on peut dire qu’une 
grosse partie de la France a pris en cette circons­
tance des attitudes passionnelles.

L’indignation était profondément juste, profondé­
ment raisonnable, m ais ses m anifestations ont pris 
une intensité morbide.



' ;

\ \ \
'»•

y *
7



C O H O L Ü i l O M a

1° Les fqlies des foules sont fréquentes. lï 
semble que plusieurs âmes normales, en se 
combinant, se transforment comme, les corps 
chimiques.

2“ La folie de, la peur s’empare souvent des 
populations. Elles commentent des faits réels 
de façon délirant ; elles ont de véritables hal­
lucinations. La peur est créée soit par des bri­
gands, soit par des ennemis politiques — soit 
par une épidémie — soit par un mysticisme 
exagéré.

3° La folie du vanda.Usme et du sadisme pa­
raît cependant encore plus fréqu,entft q̂ ue la 
folie de la peur.

Yan4-alisme. et s§L(iî nie sont.haMtiieUeniênt.
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mêlés. Il semble que les instincts ont chassé 
la raison. L’homme discipHné a fait craquer 
sa discipline et se trouve la bête qui luttait fu­
rieusement pour son existence et même pour 
son amour.

4” La névrose religieuse a existé de tout 
temps.

L’homme, dit Faguet, est un animal mysti­
que ; l’expérience paraît le démontrer. En tout 
cas, il est fort suggestif que ce soit le siècle de 
Voltaire qui vit apparaître les folies des con­
vulsions. Le xx“ siècle ne voit-il pas d’ailleurs 
des folies aussi célèbres ?

5'' La foule présente souvent les caractères 
d’une femme hystérique. Elle se livre aux ex­
travagances de la mode. Elle fait montre par­
fois d’une variabilité et d’une instabilité ex­
trême.

6° c( Enfin les causes des folies de la foule 
sont diverses.

C’est tantôt la superstition, l’étouffement 
systématique de l’inteUigence comme en 
l’an 1000 ; tantôt l’usure d’une race comme 
dans la décadence romaine ; tantôt une per-
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turbation de l’état social comme dans toutes 
les révolutions. .

A-notre époque toutes ces causes de folies 
existent. Gé n’est pas l’étouffement de l’intelli- 
gen ce qui peut, au xx“ siècle, causer une névrose 
religieuse, mais cette névrose subsiste parce 
que l’homme est un animal éminemment mys­
tique.

La civilisation semble devoir augmenter les 
causes de folie. Les cerveaux surchauffés se 
heurtent plus fréquemment et s’écaillent, et 
« les Civilisés» de Claude Farrère, par exemple, 
sont de parfaits fous. » (Rémond et Voivenel),

Vu : Le Président de la Thèse,

RÉMOND.
Vu : Le Doyen,

D' GAUBET.
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